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Quand ce cahier paraîtra, plusieurs traductions françaises du document conciliaire 
sur r activité missionnaire de /'Eglise auront déjà été publiées. Trois ou quatre 
commentaires détaillés sont aussi en préparation chez divers éditeurs. Spiritus 
renonce à entrer dans cette compétition. Nous avons des années devant nous pour 
exploiter, illustrer, mais surtout approfondir et prolonger l'enseignement du concile 
sur la théologie de la vocation missionnaire, clé de tout notre programme. A la 
Pentecôte, nous commencerons par situer le décret Ad Gentes dans le contexte 
global de Vatican II. 

On voit déjà que nous n'entendons pas considérer cet aboutissement comme un 
sommet ou une borne mais bien plutôt comme un tremplin qui relance notre devoir 
d'initiative et d'imagination. li nous faut en effet rester attentifs à tout autre 
événement par lequel /'Esprit Saint nous interpelle et nous provoque à aller de 
l'avant. C'est en ce sens qu'il faudra lire le Cflmmentaire que nous faisons, dans 
ce numéro, de l'évolution en cours au sein de la Société (protestante) des Missions 
évangéliques de Paris (pages 63-72). 

Par ailleurs, ce qui importe évidemment le plus, c'est de faire passer, dans notre 
vie de missionnaires, le Souffle sans lequel la nouvelle charte catholique de /'"'évan­
gélisation ne serait elle-même que lettre morte. Or le même souffle n'animait-il 
pas les grands missionnaires de la première moitié du xxe siècle qui nous /'ont 
méritée ? En présentant aujourd'hui, confronté à celui de /'Apôtre, /'exemple de 
certains d'entre eux, nous pensons donc préparer nos lecteurs à une méditation 
dynamique des décisions du concile qui les concernent plus spécialement. 

Même si nous n'avons pas toujours su reconnaître ces pionniers au temps où ils 
passaient parmi nous -· les prophètes doivent être contredits : cela fait partie de 
leur vocation - nous commettrions une lourde erreur en récusant leur patronage. 
Ils sont de notre race et c'est à nous de relever leur héritage. Ils sont tout proches : 
on vient à peine de célébrer le vingt-cinquième anniversaire de la mort du père 
Lebbe, le vingtième anniversaire de la mort du père Aupiais, le dixième anniversaire 
de la mort du père Teilhard et cette année 1966 verra le cinquantenaire de la mort du 
père de Foucauld. Certes il y en eut bien d'autres qui eussent mérité de figurer dans 
cette galerie et d'abord les plus humbles, les semeurs inconnus dont le père Renault 
(p. 108), modestement, nous rappellera la présence. lis ont ébloui les témoins 
immédiats de leur vie, mais ceux-ci n'avaient ni la plume, ni l'audience, ni le loisir 
d'alerter sur leur existence les vieilles chrétientés où se fait encore l'opinion qui 
exalte ou canonise, et c'est dommage pour /'Eglise. C'est une des ambitions de 
notre revue de faire qu'à l'avenir il n'en soit plus tout à fait ainsi. Spiritus 



LES MACÉDONIENS DU PÈRE DE FOUCAULD 

le père de foucau/d / 1858-1916 

Malgré les différences évidentes qui existent entre saint Paul et Charles de 
Foucauld, on peut trouver entre eux de curieux points de rapprochements. 
Il vaut la peine de s'y attarder, si l'on songe que de tels rapprochements per­
mettent de dégager des vues qui éclairent Foucauld par saint Paul et réciproque­
ment. Autrement dit, une pareille confrontation nous permet de réactualiser 
une aventure antique et biblique à la lumière d'une aventure récente, tandis 
que cette dernière prend un nouveau relief grâce à cette lumière biblique. N'est-ce 
pas naturel, puisque, malgré leur extrême diversité, les apôtres de tous les temps 
forment les grappes d'une seule vigne ? 

la conversion foudroyante 

Il arrive que l'hagiographie embellisse indûment la vie des saints. Aussi arrive-t-il 
souvent que nous soyons portés à nous méfier de tout ce qui peut paraître trop 
beau pour être vrai dans la vie des saints. Est-il possible qu'en un instant, sur 
le chemin de Damas, un ennemi juré des chrétiens ait pu être changé non seule­
ment en chrétien, mais encore en apôtre passionné pour le Christ ? 

Nous savons que la conversion de Charles de Foucauld a été précédée par une 
longue étape de nostalgie et d'hésitations. Elle sera suivie de difficultés et de 
longs tâtonnements ; elle n'en est pas moins marquée par une matinée extra­
ordinaire, à la fin d'octobre 1 886. A cette date, l'être de Charle.s de Foucauld 
se trouve tout d'un coup retourné de fond en comble. Certes, Charles de 
Foucauld avait envie de se convertir. Depuis longtemps, il allait prier à l'église 
Saint-Augustin pour supplier Dieu de lui donner la foi. Ce matin-là, il venait 
spécialement pour parler religion avec l'abbé Huvelin. Le fait le plus étrange 
et le plus symptomatique, c'est qu'il était à jeûn. Comment ne pas penser qu'il 
avait faim de Dieu ? Mais entre un désir et une décision, il existe un abîme qui 
peut n'être jamais comblé. On le vit bien quand le vicaire invita Foucauld à 
se confesser. Foucauld protesta catégoriquement qu'il n'était pas venu pour 
cela, mais seulement pour parler religion. Pourtant 1'.abbé Huvelin insista. Etait-ce 
une naïve imprudence, une technique provoquante ou une inspiration provi-
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dentiel
i
e ? Un témoin humain qui aùrait entendu cette étrange discussion n'aurait 

pu le dire, ni prévoir la suite. Et voilà qu'en quelques instants tout est tranché : 
Charles de Foucauld accepte de se confesser, c'est-à-dire qu'au même moment 
il reçoit le don de la .foi et le. pardon de ses fautes. Bien plus, sur l'invitation 
du prêtre, il va aùs'sitôt recèvoir le pain du Christ. 

Sa conversion est si radicale qu'elle ne signifie pas simplement pour lui le retour 
à la foi et à la pratique religieuse, mais aussi la volonté de donner entièrement 
à Dieu la nouvelle vie qui commence : 

Aussitôt que je crus qu'il y avait un Dieu, je compris que je ne pouvais faire autre­
ment que de ne vivre que pour lui : ma vocation religieuse date de la même heure 
que ma foi (Lettres à Henri de Castries. Grasset, Paris 1938, p. 92). 

En une seule heure,. Foucauld a reçu la foi, le pardon, l'eucharistie etla vocation 
religieuse. Un retournement. radical comme le sien témoigne que la brièveté 
fulgurante de la conversion d'un saint Paul ne relève pas de l'esprit des légendes. 
Le cœur de Dieu et le cœur de l'homme peuvent se retrouver avec la même 
soudaineté irrésistible et définitive, dans les temps modernes comme dans les 
temps évangéliques. 

les signes de la vocation_ . 

Prenons un autre exemple qui se situe plus loin dans la vie de saint Paul. Il est 
déjà apôtre et missionnaire en Asie Mineure. Il trouve là un champ immense 
pour son activité. Pourquoi aller plus loin ? C'est alors que se produit un signe : 
une nuit, pendant un songe, Paul aperçoit l'image d'un Macé�onien qui l'appelle 
à traverser la mer et à venir vers lui pour proclamer l'Evangile sur le rivage 
d'en face, celui de l'Europe. 

Est-ce bien sérieux un rêve ? Si Paul est tellement frappé par ce rêve qu'il décide 
d'y obéir et de partir pour l'Europe, n'est-ce pas en vertu du fait que les Anciens, 
même les Israélites, professaient une croyance naïve et quasi superstitieuse dans 
l'importance des rêves ? Ou bien parce que Dieu avait choisi cet étrange moyen 
pour lui signifier son désir de le voir partir comme missionnaire vers Athènes 
et Rome ? Ou bien cet incident est-il réductible à un hasard, à une coïncidence 
sans intérêt réel, mais mentionné dans le récit à cause de sa valeur pittoresque ? 

Dans la vie de Charles de Foucauld, il n'est pas question de rêve prophétique 
ou prétendu tel. Mais certaines images ont joué un rôle analogue d'indication, 
de signal, d'appel fascinant. 
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Foucauld nous disait tout à l'heure qu'il avait reçu le don de la vocation 
religieuse en même temps que celui de la foi. En revanche, . il ignorait complète­
ment à quel genre de vocation religieuse il était appelé. li lui fallut plusieurs 
années de recherches, plusieurs retraites chez les Jésuites,. les Bénédictins et les 
Trappistes, puis un pèlerinage en Terre Sainte, afin d'essayer de découvrir quel 
chemin particulier .devait être le sien. II commença par trouver l'aiguille de la 
boussole quand il entendit l'abbé Huvelin dire que le Christ avait si bien pris 
la dernière place que personne ne pouvait la lui ravir. Dès lors Foucauld n'eut 
plus qu'une seule idée : rejoindre le Christ en cherchant une voc.ation religieuse 
située à la dernière place. Mais où était-elle donc en fait ? Il le comprit en 1 888, 
lors d'une visite à la Trappe de Fontgombault. Dans cette Trappe, il ne fit 
qu'apercevoir un frère convers dont l'habit 

'
était tout sale et rapiécé. II n'en fallut 

pas plus pour que Charles de Foucauld y reconnut l'image vivante de la dernière 
place. De même que l'image du Macédonien fit partir saint Paul pour l'Europe, 
de même l'image du frère convers conduisit Charles de Foucauld jusque dans 
une Trappe de Syrie. 

Quelques années plus tard cependant, il comprend que la pauvreté de la Trappe, 
si dure qu'elle soit, n'est pas la mêmè pauvreté que celle du Christ à Nazareth. 
II cherche hors du monastère une pauvreté pareille à celle qu'il désire. Tout 
d'un cou'p il la découvre en veillant auprès de la dépouille d'un ouvrier agricole, 
arabe et chrétien, qui travaillait au service des Trappistes. Dans tous les signes 
de pauvreté qui marquent la maison de cet ouvrier, il reconnaît l'image actuelle 
de Nazareth et il n'a plus qu'un désir, celui de vivre la même vie .que cet ouvrier 
agricole dans un pays sous-développé. C'est le signal, l'image motrice la plus 
typique de son aventure. C'est elle qui lui fait quitter la Trappe et inventer un 
nouveau type de congrégation religieuse. C'est ainsi qu'en 1 897, à Rome, il 
renouvelle le vœu de pauvreté religieuse, mais le complète par cette clause tout 
à fait particulière qu'il s'engage à ne jamais posséder plus qu'un pauvre ouvrier. 

C'est l'image de l'ouvrier arabe d'Akbès et de sa masure qui l'ont poussé à 
quitter le grand monastère de la Trappe et à vivre comme petit domestique, 
dans une cabane de jardinier près des clarisses de Naza.reth. 

L'appel du sacerdoce et le désir de célébrer la messe en pays non chrétien et 
privé de toute présence sacerdotale, le conduisit à quitter Nazareth. C'est ainsi 
que nous le retrouvons à Béni Abbès dans le sud de l'Algérie, aux confins du 
Maroc, en 1 90 1 .  Tout cela s'explique par des considérations de principe qu'il 
a lui-même expliquées. Mais pourquoi avait-il choisi spécialement cette région 
située aux portes du Maroc ? Là encore, en vertu d'une image humaine con­
ductrice : les amis musulmans qui l'avaient hébergé pendant son exploration 
marocaine, vingt ans plus tôt. Deux de ces hommes, particulièrement, le Hadji 
Edriss et le Hadji Bou Rhim, lui avaient sauvé la vie, lui avaient donné la nos-
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talgie de la foi religieuse et un accueil entièrement fraternel, dans leur famille, 
ou dans leurs zaouïa (siège d'une confrérie religieuse). Il désirait à son tour 
inspirer à ses amis musulmans la nostalgie de la foi au Christ. En attendant, il 
pouvait et voulait fonder tout de suite à Béni Abbès une petite zaouia. Lui­
même emploie le mot à plusieurs reprises et c'est ainsi qu'il a fondé à Béni Abbès, 
non un pur ermitage, mais une « fraternité », la « fraternité du Sacré-Cœur » 

qui sera à la fois un lieu de prière et un foyer d'hospitalité ouvert à tous. 

Il parvint à échanger quelques lettres avec un de ses amis musulmans marocains, 
mais il ne put jamais retourner dans leur pays. Alors, dans la direction opposée, 
se lève une nouvelle image humaine, significative d'un nouvel appel de Dieu. 
Le chemin est libre pour aller au Hoggar, chez les Touaregs. Il hésite. Il pèse 
les raisons pour et contre. Il le fera longtemps. Mais, en 1 903, il apprend soudain 
qu'une femme touarègue, Tarichat Oult Ibdakane, a hébergé, soigné, sauvé de 
la mort, rapatrié des blessés français. Elle, qui n'est pas chrétienne, mais 
musulmane, elle a agi comme le bon Samaritain pour un Juif, dans la parabole 
du Christ. Et cette image appelle Foucauld au Hoggar comme celle du Macé­
donien avait appelé saint Paul en Europe. 

Le fait est que le Macédonien de saint Paul n'est présenté que comme une image 
de rêve, tandis que le frère convers, l'ouvrier arabe, les amis marocains et la 
femme touarègue furent des êtres entièrement réels. Cette différence n'a qu'un 
intérêt tout à fait secondaire, car les images de rêve naissent de la vie réelle. 
Plus d'une fois saint Paul a rencontré des Macédoniens dans les ports d'Asie 
Mineure. Peu importe que saint Paul ait pu reconnaître ou non le Macédonien 
de son rêve ; ce qui importe c'est que les Macédoniens sont bien des êtres réels, 
et saint Paul les rencontra ensuite effectivement sur le rivage d'en face. 

Il faut davantage nous garder de supposer que saint Paul et Foucauld étaient 
des imaginatifs, au sens péjoratif du terme, et qu'ils se laissaient conduire par 
des images anecdotiques et sympatiques auxquelles ils auraient attaché trop de 
crédit. Autant ces images sont importantes, autant il ne faut pas les détacher 
de l'ensemble vivant dont elles font partie organique. Quand on cherche son 
chemin dans l'existence, on peut facilement se laisser égarer par des impressions 
sensibles qui ne relèvent que du hasard et qui n'ont aucune valeur en elles-mêmes. 
Saint Paul et Foucauld se comportaient au contraire en hommes raisonnables 
qui examinaient soigneusement les raisons de leurs itinéraires. En outre, ce qu'ils 
cherchaient par-dessus tout, c'était d'accomplir la volonté de Dieu. Mais c'est 
précisément dans cette double lumière de la raison humaine et de l'amour divin 
qu'ils ont su reconnaître parmi le flot infini des images de la vie, celles qui 
µiéritaient d'orienter leur destin. 
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juif avec les jnüs 

Tout le monde connaît la célèbre phrase de saint Paul : « Je me suis fait juif 
avec les Juifs, grec avec les Grecs » ... Un mur d'incompréhension séparait alors 
les Juifs et les Grecs, même quand ils étaient devenus chrétiens. On l'a bien vu 
au moment de la querelle autour des rites judaïques. Les Juifs convertis vou­
laient les imposer aux Grecs qui devenaient chrétiens. Fallait-il leur donner 
raison, ou au contraire réclamer la suppression générale des rites judaïques 
pour faire plaisir aux Grecs ? Ni l'un ni l'autre. La vraie charité chrétienne 
demande que chacun soit accueilli avec son particularisme propre dans l'uni­
versalité de l'Eglise, et qu'aucun n'impose son particularisme aux autres. Tous 
pourront donc devenir chrétiens libremen t, les Juifs gardant leurs rites propres, 
mais sans les imposer aux Grecs. 

On peut dire de même que, dans le Sahara, frère Charles se faisait français avec 
les Français, arabe avec les Arabes, touareg avec les Touaregs. Il se faisait tout 
à tous, selon le mot de saint Paul, et c'est ce qu'il appelait la fraternité universelle. 

L'exemple du Hoggar est le plus spectaculaire. Pour se faire touareg avec les 
Touaregs, frère Charles habite au carrefour de Tamanrasset. Pour nouer con­
naissance avec eux, il renonce à la clôture monastique, il fait de longues ran­
données dans le désert en direction de leurs campements. Puis, quand les 
Touaregs veulent lui rendre visite, la porte de son ermitage s'ouvre aussitôt. 
A cause de la barrière des langues, les premières relations sont laconiques. Pour 
briser cette barrière, il est indispensable que frère Charles apprenne le tamacheq, 
la  langue des Touaregs. C'est à 45 ans qu'il entreprend cette rude tâche et c'est 
pour cela qu'il va écrire des milliers de pages, pour composer une grammaire, 
un énorme dictionnaire et même une anthologie de poèmes et de chants touaregs. 
Il se met au coude à coude avec les Touaregs pour partager des repas avec eux. 
Quand> viendra la famine de 1 909, il la partagera également avec les Touaregs 
plutôt que de les quitter. C'est pour le même motif qu'il acceptera de se priver 
de la messe et de l'eucharistie pendant de longs mois. C'est également parce 
qu'il n'a pas voulu quitter les Touaregs en 19 16  qu'il a été assassiné par une 
bande ennemie venue de la Tripolitaine. 

Cette aventure est tellement spectaculaire qu'elle paraît tenir le premier plan 
dans la vie de ·Foucauld. On l'a souvent appelé l' « ermite du Hoggar ». Mais 
il ne faut pas s'y méprendre ; Foucauld n'était pas un ermite, au sens normal 
du terme, il ne cherchait pas le désert pour le désert, mais au contraire pour 
rencontrer les hommes du désert. En outre, s'il est devenu l'homme du Hoggar, 
même par un hasard providentiel, ce n'est que dans la dernière période de sa vie, 
et cette période ne représente qu'un des aspects de sa pensée et de son destin. 
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Même aujourd'hui, il arrive encore qu'on s'étonne de voir des Petits Frères et 
des Petites Sœurs se déclarer disciples de Foucauld et vivre dans une banlieue 
ouvrière en France, dans un village des Indes ou dans les régions glacées de 
l 'Alaska. Mais l'itinéraire ouvert par Foucauld n'est pas une voie à sens unique. 
En réalité, c'est une rose des vents, elle indique toutes les routes de la fraternité 
et de la pauvreté universelles. 

Parmi les images-clés de son destin, celle qui domine toutes les autres est l'image 
de l'ouvrier arabe dont il veilla la dépouille en 1894. Qui retrouvera jamais le 
nom de cet ouvrier agricole, arabe et chrétien ? Il avait vécu une vie entièrement 
obscure, il était enveloppé dans le silence de la mort, mais la misère de sa 
masure parlait pour lui. Elle était tout entière un message inouî qui vint frapper 
au cœur Charles de Foucauld. C'est à ce moment-là que ce trappiste français 
découvrit le grand idéal de sa vie : quitter toutes les formes traditionnelles de 
la vie religieuse, identifier la pauvreté religieuse avec la pauvreté populaire, 
entrer en fraternité universelle avec les plus pauvres travailleurs du monde entier, 
en partageant la même pauvreté qu'eux et en vivant au milieu d'eux. 

Par rapport à un thème idéal, les possibilités d'un seul homme sont dérisoires. 
Tout ce que Foucauld put faire, ce fut de réaliser son projet, sous trois formes 
diverses et à des degrés divers : à Nazareth, à Béni Abbès et à Tamanrasset. 
En vérité, ce ne sont que des échantillons de ce que pouvait lui inspirer la fra­
ternité universelle. Si étonnants qu'ils soient, ils furent conditionnés par le 
tempérament de Foucauld et par la situation de son temps. Ils représentent des 
applications du message. Mais le message central et universel, c'est celui qui 
appelle les nouveaux religieux à s'immerger dans les masses du prolétariat et 
du Tiers-Monde. La clé de cette mutation extraordinaire, c'est la volonté de se 
faire pauvres avec les pauvres : non pas à part des pauvres, mais au milieu d'eux. 
Saint Paul n'avait évidemment aucune difficulté à se faire juif avec les Juifs, 
mais où trouva-t-il assez de lucidité et de courage pour entrer dans le point 
de vue des Grecs, sans cesser d'ailleurs de comprendre le point de vue des Juifs ? 
De même Foucauld n'avait pas de peine à être français avec les Français, puis 
trappiste avec les Trappistes. Mais où trouva-t-il assez de lucidité et de courage 
pour regarder par-dessus le mur de sa patrie, de sa classe et de son monastère, 
pour prendre, comme modèle pratique de vie religieuse, la pauvreté des masses 
prolétariennes et des peuples sous-développés ? C'est parce que tous deux s'étaient 
donnés sans réserve à l'amour du Fils de Dieu qui est venu se faire homme 
avec les hommes. 

Paris, Michel Carrouges 
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SI PAUL ÉTAIT RESTÉ JUIF ... 

le père lebbe / 1877-1940 

Souvenons-nous toujours que si notre doctrine est éternelle, elle vit dans le temps, 
qu'elle n'est catholique que parce qu'elle n'est liée à aucune nation et à aucune 
race. Si Paul était resté juif, qui nous aurait tiré des ténèbres ? Si je voulais rester 
européen, je serais un cadavre ; on ne connaît les hommes qu'en se faisant l'un 
d'eux, on ne les gagne qu'en se donnant. Dieu sait que je n'épargnerai rien pour cela. 

Tout le père Lebbe est dans ces lignes; qu'il écrit à un ami le 1 9  janvier 1902, 
un an après son arrivée en Chine 1. En quelques mots, centrés sur saint Paul, 
c'est le programme qui sera celui de sa vie missionnaire. Après avoir lu ces 
lignes en 1949, le cardinal Costantini, ancien délégué apostolique eri Chine 
devenu secrétaire de la Sacrée Congrégation de la Propagande, écrivit dans 
ses mémoires : 

Il me semble que ces paroles fixent la silhouette spirituelle du père Lebbe. C'est 
à lui initialement qu'est dû le renouveau des méthodes missionnaires en Chine. 

Des divers contacts que j'ai eus avec le père Lebbe, j'ai rapporté l'impression qu'il 
était certainement un homme de Dieu, un missionnaire paulinien, qui sortait 
vigoureusement de la routine dans laquelle beaucoup de mis:sions étaient empêtrées. 
Pour son idéal de charité et de justice, il a dû souffrir beaucoup, mais il a supporté 
les contradictions d'un cœùr élevé, pardonnant généreusement. . .  En se faisant 
tout à tous avec les Chinois, il peut avoir parfois dépassé la limite. Mais c'était 
là, s'il en fut jamais, un excès de zèle, chose qui n'est pas rare chez les saints. Il 
avait un cœur généreux et il est toujours difficile de mesurer les mouvements du 
cœur à l'étalon de la médiocrité pondérée . . .  On dit que les admirateurs du père 
Lebbè veulent entreprendre son procès de béatification. Si et quand cela se fera, 

·je ne serai certainement plus de ce monde. C'est pourquoi j'ai voulu donner d'avance 
mon témoignage en faveur d'un missionnaire qui m'a paru doué de vertus vraiment 
extraordinaires et souvent héroïques 2• 

· 

Missionnaire paulinien. . .  Oui, Vincent Lebbe le fut au sens le plus profond : 
il chercha en saint Paul l'inspiration directrice de sa vie et celle-ci impose d'elle­
même des rapprochements parfois saisissants entre l' Apôtre des Gentils et son 
fervent disciple en Extrême-Orient. 
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« c'est mon saint ••• » 

Le goût de Vincent Lebbe pour saint Paul date de ses études théologiques ; il 
lui fut communiqué par un confrère égyptien, Antoine Cotta, l'ami et le 
confident de toute sa vie 3• A cette époque, il écrit à son frère bénédictin : 
« Aimez-vous le grand saint Paul ? L'étude de ses admirables lettres est une 
de mes joies les plus douces 4 ». Sa question reçut une réponse affirmative, car 
deux mois plus tard il reprend le sujet en développant : 

Tu me dis que tu aimes saint Paul : tu sais que c'est ma plus grande dévotion après 
la Sainte Vierge, je l'ai gagnée à étudier sa vie et ses sublimes épîtres ; c'est là 
qu'il faut puiser l'esprit apostolique et le feu sacré du zèle. Que ne ferait-il pas 
s'il était maintenant sur la terre notre grand saint Paul, si fier, si individuel, si bien 
lui toujours, et cependant si admirable de douceur, d'humilité, d'obéissance . . .  Ainsi 
donc, pour fermer la parenthèse, je te conseille, si tes autres études te le permettent, 
de bien étudier saint Paul, sa vie et ses œuvres : je crois que cela te fera du bien ; 
pour moi, cela m'a fait verser les plus douces larmes de ma vie d'étudiant. J'ai 
promis à mon cher Saint de le faire aimer et commenter, -surtout des prêtres ; 
n'est-il pas juste de commencer par toi, frère bien a(mé ? Après cela je n'ai pas 
besoin de te dire de prier tout spécialement pour moi quand tu as le bonheur 
(heureux que tu es !) d'aller t 'agenouiller devant ses cendres : c'est mon Saint•. 

Mais cet attrait ne prendra toute son ampleur qu'à l'expérience de la vie mis­
sionnaire en Chine. Ecoutons le père Lebbe lui-même s'en expliquer dans une 
lettre datée de juillet 1 926 : 

Dès le séminaire, Dieu m'a donné pour lui une ardente dévotion. C'est en lisant 
le Saint Paul de Fouard et puis, après, les épîtres de /'Apôtre que j'ai appris à 
l'aimer. Cependant, c'est seulement en Chine que j'ai eu l'impression de tout à 
fait le comprendre. Saint Paul est tellement missionnaire ; il est tellement « du 
métier » (si vous me permettez la vulgarité de l'expression) qu'il semble qu'on ne 
le comprenne jamais mieux qu'après avoir fait mission. La réciproque n'est pas 
moins vraie : comme la vie des missions fait comprendre saint Paul et ses épîtres, 
ses épîtres font aimer les missions et jettent une belle lumière sur le sens de 
J' apostolat ad gentes. . .  En Chine, j'ai travaillé pendant des années à obtenir une 
traduction des épîtres de /'Apôtre. Je les lisais et commentais aux néophytes qui 
s'enthousiasmaient devant tant de grandeur et de beauté. Quelle forte nourriture 
pour la piété que cette lecture-là ! Quelle préparation à la liturgie de tant de 
dimanches ! Quel réactif aussi contre les misères -et les fadeurs des dévotionnettes ! 
(pp. 241-242). 

En Vincent Lebbe, la vie spirituelle débouche spontanément sur l'apostolat, 
sa méditation de saint Paul fleurit aussitôt en considérations actuelles : 
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Je viens de.finir d'expliquer la vie de saint Paul à nos séminaristes. A vec une douceur 
infinie, avec une consolation qui dépasse toute mesure. Quand je pense que cet 
homme, en moins de seize ans, a converti à Dieu Notre Seigneur la moitié du monde 
connu alors, et qu'il nous faut ici des siècles pour amener un peu de vie et de chaleur 
dans quelques milliers d'âmes, on se prend à frémir et à trembler ; car la grâce 
de Dieu ne manque jamais, et les hommes sont partout les mêmes, aussi bons, 
aussi ouverts à la vérité et à l'amour. Il ne peut y avoir de différence que dans ceux 
qui les évangélisent. Mon ami, Dieu fasse de nous des saints et des apôtres, moins pour 
nous que pour les autres, de vaillants semeurs jetant à pleines mains ! (pp. 52-53). 

chinois avec les chinois 

Ceci suffirait à montrer que saint Paul tient dans la pensée du père Lebbe une 
place très importante. On pourrait toutefois en dire à peu près autant de beau­
coup d'autres missionnaires. Ce qu'il faut nous demander, c'est à quel point la 
vie et les écrits de saint Paul sont normatifs des grandes options du père Lebbe. 

Celui-ci est connu, pour s'être voulu « Chinois avec les Chinois » : c'est là incon­
testablement l'une des caractéristiques essentielles de sa personnalité mission­
naire. Or d'où lui en est venue l'inspiration ? Il ne peut y avoir aucun doute : 
c'est une option paulinienne. Le texte cité en tête de cet article l'indiquait déjà. 
En voici un autre plus net encore, adressé à un candidat missionnaire : 

Lis et médite saint Paul, le missionnaire par excellence, qui a dit : « Je me suis 
fait tout à tous » et encore : « Je me suis fait Juif avec les Juifs, Grec avec les 
Grecs » et qui, hors de la Judée, était devenu si parfaitement Grec ou Romain, 
sans un coup d'œil en arrière, sans un faux pas. Cela est nécessaire et avec la grâce 
de Dieu, c'est possible. Si je n'espérais l'être, je retournerais demain prêcher 
l'Evangile en Europe, ce qu'il faut faire quand on ne peut se faire qu'aux Européens 
(pp. 59-60). 

Voilà qui est net : c< Sans un regard en arrière », Vincent Lebbe va devenir Lei 
Ming-Yuan, il sera chinois puisqu'il est appelé à prêcher l'Evangile aux Chinois. 
« On ne gagne les hommes qu'en devenant l'un d'eux. » Ce n'est pas à la lumière 
d'une expérience personnelle que Vincent Lebbe adopte cette attitude, comme 
« une méthode » d'apostolat qui serait requise par les circonstances. Il l'adopte 
par principe, avant même d'être arrivé pour la première fois en Chine ; il 
l'adopte parce qu'il a compris saint Paul et qu'il le transpose sans hésitation. 

Pour moi, je suis chinois de tout mon cœur, de toute mon âme, de toutes mes forces 
et je ne connais plus que cela. C'est mon lot ; c'est ma patrie ; ce sont mes frères 
et mes enfants 6 ... 
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Ce ne sont pas des mots dits en passant, dans un élan d'exaltation naïve. La 
veille de son ordination sacerdotale à Pékin, le 28 octobre 1901,  i l  estime devoir 
ouvrir son cœur à son évêque, Mgr Jarlin : 

Nous sommes ici de fait et volontairement un corps étranger. Nos chrétientés sont 
des demi-colonies. Nous sommes en dehors du peuple et ne pouvons y entrer . . .  
Comme une applique sur un meuble au lieu d'être un ferment dans la pâte . . .  Entre 
les missionnaires et les chrétiens, il y a un abîme ; ils ne vivent pas de la même 
façon ; ils ne pensent et ne sentent pas de même . . .  

Après l'avoir écouté avec la sympathie patiente d'un missionnaire chevronné 
pour un tout jeune confrère, l'évêque conclut : « Ce n'est ni moi ni vous qui 
avons mis l'Eglise dans cette position fausse. Le point où nous eri sommes est 
le résultat de siècles écoulés et ce n'est pas vous, jeune homme de vingt-cinq ans. 
qui le changerez 7 ». Peut-être... Pour lui-même en tous cas, Vincent Lebbe 
reste bien décidé à le changer. 

C'est toute sa vie qu'il faudrait ici raconter en illustration de sa fidélité au « Grec 
avec les Grecs » de son modèle : sa connaissance vraiment extraordinaire de la 
langue et de l'écriture chinoises, son adoption sincère et totale des formes de 
politesse, des coutumes, de la nourriture, son goût pour la culture et pour l'histoire 
de son pays d'adoption, son engagement dans tous les problèmes actuels de son 
peuple, qu'ils soient spirituels, sociaux ou même simplement nationaux comme 
lorsqu'il s'agit de défendre les droits et l'intégrité de la patrie qui est devenue 
la sienne sans restrictions. 

En 1 928, son frère Robert lui écrit au sujet des attaques dirigées contre lui en 
Europe. Il répond en faisant remarquer d'abord que sa manière d'agir n'a été 
qu'une obéissance aux directives romaines et que, « en fait, l'obéissance (lui) 
a été facile puisque tout (le) portait depuis longtemps dans la direction désormais 
la seule approuvée par l'Eglise ». Et puis il ajoute : 

Mais ... que faut-il penser des Chinois, de leurs vertus, de leurs vices ... Ici le champ 
est plus libre, libre pour toutes les opinions et nuances d'opinions. Tu connais la 
mienne ; je la trouve fondée, objective, tout en étant naturellement bienveillante ; 
en toute hypothèse, je veux aimer la Chine et les Chinois ; il est très possible que 
cette disposition préalable influe sur mes jugements et leur enlève une partie de 
leur valeur objective ; mais cela n'est pas nécessaire ; encore une fois, tu sais ma 
pensée là-dessus ; et que je croirai toujours le jugement d'une mère sur son enfant, 
sur ses actes, plus « rapproché » de la vérité que celui du commissaire de police du 
quartier, si fourni de fiches que l'on puisse le supposer . . . (p. 265). 

L'option du père Lebbe n'est pas seulement personnelle : il la propose ferme­
ment comme idéal aux jeunes prêtres européens qui sé préparent à aller servir 
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l'Eglise sous l'autorité des premiers évêques chinois, sacrés en 1 926. Dans une 
lettre datée du 1 1  janvier 1928, il leur dit : 

Ayant le bonheur tout spécial d'appartenir au vicariat chinois, il faudra vous faire 
totalement au vêtement, nourriture, habitation chinoise, sans plus jamais jeter 
un regard en arrière ; cela en dépit de ce que nos excellents évêques et confrères 
chinois ne manqueront pas probablement de faire pour alléger ce qu'ils considéreront 
toujours comme un sacrifice de notre part : il ne faudra pas céder, réclamer le 
traitement exclusivement chinois et égalitaire. Etant plusieurs Belges de naissance 
dans le même vicariat, il faudra à tout prix éviter absolument non seulement d'être 
mais même de paraître faire bande à part, petite famille dans la grande : il faudra 
faire fusion totale, se mélanger au clergé indigène comme le vin dans l'eau et non 
comme l'huile et l'eau (p. 264). 

dans la pâte 

Si caractéristique du père Lebbe que soit cette intégration à la Chine, elle n'est 
cependant chez lui qu'application particulière d'une attitude beaucoup plus 
générale. Il a exprimé celle-ci de façon très nette et très complète dans une lettre 
que, séminariste encore, il écrivait à son frère en 1900. Notons cette date en 
passant, car elle mesure l'avance de Vincent Lebbe sur son temps : 

J'estime que, d'une façon générale, pour faire du bien, il faut être de son temps, 
non en ce qu'il peut avoir de mal évidemment, mais pas seulement en ce qu'il a de 
positivement bien, intemporellement bien : il faut l'être dans ses mœurs, ses idées, 
sa façon de parler, de penser, dans le point de vue auquel il juge même lorsque tout 
ceci n'est que simplement indifférent en soi : et lors même que, par un exemple 
bien rare dans l'histoire, cette façon de faire, penser, parler, serait (sans être 
mauvaise) inférieure à celle qui l'a précédée, dès lors que le monde civilisé tout 
entier se l'est tellement appropriée qu'il est manifeste qu'un retour au passé est 
sur ce point ou impossible ou d'une difficulté qui nécessiterait des dépenses d'énergie 
morale plus considérables que le gain à réaliser, en ce cas, j'estime qu'il faut encore 
entrer dans le mouvement au lieu de le contrecarrer, et se contenter de le guider 
aux lumières de la foi et de la saine raison. Cela me paraît vrai pour tous les temps 
en général et pour le nôtre en particulier, et ce parce que j'aime mon siècle et bénis 
Dieu de m'y avoir fait naître (p. 30). 

· 

Pour donner le Christ aux hommes, il faut rencontrer ceux-ci tels qu'ils sont, 
où ils sont, et proclamer l'Evangile dans le langage qui est le leur. C'est bien 
la même pensée qu'il exprime en Chine, dix-sept ans plus tard, en disant : 

Ce n'est pas le prêtre en dehors du courant qui le réglera ! Certainement non. S'il 
le contient un moment, ce sera de surface, comme on contiendrait la vapeur dans 
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une chaudière par la force des cerceaux de fer ( . . .  ). L'autre, celui qui a voulu se 
servir de ce sentiment bon en soi, légitime ( . . . ), s'il ne peut empêcher tout mal, 
toute faute, il pourra, avec l'aide de Dieu 'et positis ponendis, être le régulateur 
de cette force, la conserver dans le rail et la diriger vers l'Eglise . . .  (p. 142). 

N'est-ce pas là décrire le rôle de saint Paul lui-même à l'égard des Corinthiens, 
comme nous le dépeint l'éminent exégète qu'est Mgr Cerfaux dans le remar­
quable petit livre qu'il a consacré à l'Eglise des Corinthiens 8 : « Saint Paul a 
tracé aux Corinthiens les voies à suivre pour conserver pur et actif, au sein de 
la· pâte païenne, le levain du Christ. Avec toutes ses vicissitudes, cette insertion 
de la vie chrétienne dans la civilisation d'une ville païenne nous a fourni notré 
principal centre d'intérêt ». 

Ce que le père Lebbe a voulu faire, en chacune des grandes initiatives, en chacun 
des grands combats de sa vie, c'est cela : insérer le christianisme, comme un 
levain, au sein des aspirations les plus profondes, les plus dynamiques du peuple 
chinois. « Entrez-vous dans ce peuple ou restez-vous œuvre de surface, une 
applique (d'or si on veut) sur un meuble ? » (p. 93). Cette question revient 
souvent, sous des formes diverses, dans sa correspondance. Pour lui, la Mission 
n'est pas une institution, mais un dynamisme. 

Pour pénétrer dans la masse, dans toutes les classes, j'ai ma part dans une 
foule d'œuvres aconfessionnelles de la cité (Croix-Rouge, hôpitaux, œuvres des 
pauvres, etc.). Cela me permet d'approcher une foule de monde qui autrefois était 
inapprochable et que /'on considère comme inapprochable dans toutes les autres 
villes de Chine (p. 100). 

« Quand Céphas vint à Antioche, je lui résistai, lui présent, parce qu'il s'était 
donné tort », a pu écrire saint Paul (Gal. 2, 1 1  ). Pierre en effet « prenait ses 
repas avec les Gentils », mais ensuite « on le vit se dérober et se tenir à l'écart ». 

L'affaire pour Paul était grave : c'était compromettre son apostolat en enfermant 
l'Evangile dans le ghetto des judaïsants. Pour Vincent Lebbe aussi l'affaire est 
grave : il veut faire sortir l'Evangile du ghetto de l'occidentalisation surtout, 
et aussi du ghetto des institutions missionnaires traditionnelles. Beaucoup de 
ses compagnons d'apostolat ne le comprennent pas, ne le suivent pas. « Quand 
je vis qu'à l'égard de la vérité de l'Evangile leur marche manquait de fermeté », 

dirait-il avec saint Paul, il lança ce magnifique appel qu'est sa lettre à Mgr Rey­
naud (pp. 1 37-1 38) ; en post-scriptum, écrit sous forme de conversation avec 
l'évêque, on ne sera pas étonné de trouver cette référence : 

- Votre lettre a tout l'air de me faire la leçon. Je suis tout de même votre supérieur ! 
- Oui, mais saint Paul la fit à saint Pierre et saint Pierre lui a pardonné ! 
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la joie dans l'épreuve 

Si le bon Dieu te donne la sublime vocation de missionnaire en Chine, trempe ton 
âme comme l'acier, car il n'y a pas que des consolations, Je ne sais si tu lis les 
lettres et les belles épîtres de saint Paul : il faudrait les lire. Et cependant, on ne 
les comprend bien qu'en les vivant soi-même. On les vit ici ( ... ) .  Saint Paul dit : 
« Mes petits enfants que j'enfante de nouveau dans le Christ ». Tu ne sais pas, 
toi, comme c'est un enfantement douloureux. Tu ne t'imagines pas ce qu'il faut 
dé peines, de prières, de patience, de grâces pour ouvrir une nouvelle chrétienté. 
Et quand après tant de soins et d'amour, au moment où l'on croit finie la doulou­
reuse période des commencements, où /'on sent la foi naître dans les cœurs et la 
confiance, tout s'écroule, tout se réduit en poussière, c'est quelque chose de plus 
douloureux qu'une mère qui voit mourir son petit enfant qui commençait à courir 
tout Seul et qui savait déjà dire un tas de choses aimables ( . . .  ) .  Ils sont rares les 

jours où le cœur est libre de tout souci et de toute angoisse. Et cependant, il est 
des joies si douces et surtout si pures qu'on ne les donnerait que pour un morceau 
de paradis. On voit des vertus si belles, de si purs désintéressements. Et puis, lorsqu'à 
force de sueur on a ouvert un sillon quelque part et qu'on voit se lever la moisson, 
c'est avec des appréhensions anxieuses, un tressaillement de bonheur comme il 
n'est pas de bonheur sur terre, ce qui faisait dire au père des missionnaires : « Je 
surabonde de joie au milieu de toutes mes tribulations », parce qu'on sent au cœur 
un vrai débordement de joie qui a besoin de se communiquer et qui s'épanche pendant 
la messe près de Notre Seigneur . . .  (p. 61). 

Est-il besoin ici de faire la référence à saint Paul ? Le père Lebbe l'a faite lui­
même, comme encore dans cette pensée : 

Saint Paul a une parole qui commande toute notre mentalité de porteurs de croix : 
« J'accomplis dans mon corps ce qui manque à la passion du Christ pour son corps 
qui est l'Eglise ». Dieu a besoin de nous. Il daigne nous avoir pour coopérateurs 
nécessaires. Nous ne devons pas mettre de limites à cette coopération admirable 
et savoir généreusement juger une pareille dignité, faire ce travail sublime avec 
amour 9• 

Et ceci encore n'est-il pas directement inspiré par saint Paul : « Pour conserver 
le sourire et la sérénité quand même, il n'y a pas deux moyens : il faut cultiver 
la vertu théologale d'espérance 10 ». 

Lorsqu'en 1 93 1 ,  les premiers séminaristes européens se destinant aux diocèses 
chinois lui demanderont un programme de préparation à cette vocation. Le 
père Lebbe leur proposera trois points : un renoncement total, une charité vraie 
et çnfin une joie constante : 
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Il reste pourtant vrai que de se sanctifier, de travailler à devenir saint (pas seulement 
un saint prêtre), cela demande pas mal d'efforts. Pour nous y aider, le bon Dieu 
a ajouté un commandement par la bouche de /'Apôtre par excellence : ce com­
mandement obéi crée une atmosphère qui est à l'âme ce qu'un beau jour au soleil, 
à l'air des montagnes, est au corps. «.Toujours joyeux ! Réjouissez-vous dans le 
Seigneur ; je le redis, réjouissez-vous ! » Et Notre Seigneur commence la pro• 
mulgation de la loi chrétienne, la loi de grâce, le code des baptisés, les enfants de 
Dieu, notre « programme >> (ce que vous me demandez), il commence par l'exposé 
de quoi ? des béatitudes ! Pour être bon chrétien - et combien plus pour être bon 
missionnaire - il faut être heureux, joyeux : « Dieu aime celui qui donne en 
riant >> (p. 278). 

Et lorsque, inévitablement, surviendra l'épreuve, « gardez la joie chrétienne, 
qui doit surnager en nos cœurs au-dessus de toutes les ruines, les déceptions, 
même les larmes, par la vertu de l'Esprit consolateur, comme l'huile surnage 
sur le vinaigre >> (p. 1 63). 

« pour moi, la vie c,est le christ » 

La joie dans l'épreuve naît de l'union au Christ : nous venons d'entendre le 
père Lebbe nous le dire avec saint Paul. Plus nous étudions la vie et les écrits 
de Vincent Lebbe, plus nous comprenons que pour lui, dans tous les domaines, 
l'essentiel est là : « Pour moi, la vie c'est le Christ >> (Phil. 1 ,  21). 

Quand je suis parti pour la Chine, je ne sàvais rien, mais vraiment rien de cè qui 
m'attendait sinon /'essentiel, que j'allais ad gentes, aussi admirablement ignorant 
de ce que la Providence demanderait de moi que saint Paul quittant Antioche. 
Ce qui importe, c'est avant tout vous-mêmes : votre idéal nettement surnaturel : 
tout pour Jésus, rien que pour Lui, dénuement, dépouillement total : être prêt à 
tout, le martyre y compris (p. 263). 

Dans sa jeunesse, Vincent Lebbe avait eu le désir très vif du martyre et ce fut 
certainement l'un des éléments de sa vocation missionnaire. Plus tard, il élargit 
la perspective : 

Mais l'homme étant la misère que nous savons tous, hélas! il y a pire que le martyre 
de sang qui n'est qu'une courte et belle bataille (ibid.). 

C'est par le lent martyre des difficultés quotidiennes qu'il se rapprochera donc 
du Seigneur. Et d'abord qu'il se sentira trop éloigné de lui : 

fi au moins je me sentais un saint, ou au moins un homme de bonne vertu, sans. 
Saute au moins grave, il semble que le reste s'allégerait jusqu'à ne plus le sentir 
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Mais se sentir souffrir, travailler, mourir tous les jours, comme disait saint Paul, 
un missionnaire, un homme de métier, et devoir se dire que l'on court peut-être en 
vain, qu'après avoir sauvé les autres on aura soi-même tout souffert pour rien, 
que peut-être on n'est pas aimé de Dieu, pas regardé de lui, un instrument de bois 
ou de fer dont Dieu se sert, mais sans l'aimer parce qu'il est sans mérite et vertu 
et bonté ... (p. 77). 

Depuis le chapitre 7 de l'épître aux Romains, ce sont là des plaintes que nous 
connaissons bien : « Nul bien n'habite en moi ( . . .  ). Vouloir le bien est à ma 
portée, mais non pas l'accomplir ( . . .  ). Malheureux homme que je suis !... » 

Elles ne sont finalement que l'expression négative d'une ardente aspiration à 
la sainteté : 

�eigneur ! qui fera de nous des saints ? Qui nous donnera le bonheur immense de 
répondre dans nos actes et le fond de nos pensées à cet idéal de perfection qui hante 
iusqu' à nos rêves et si souvent me fait pleurer de vraies larmes à la fois d'admiration, 
i'émotion et de désir ardent (p. 81). 

Pas plus que chez saint Paul, la sainteté personnelle n'est pour le père Lebbe 
iissociable de son apostolat missionnaire. Il s'en explique dans une lettre à son 
frère bénédictin : 

ru parles de besoin de vie intérieure ; pour toi dans ta vocation cela paraît naturel. 
M'ais tu ne te figures pas comme c'est ici absolument la même chose et même ce 
'>esoin est plus impérieux en raison de la grandeur des dangers qui nous assaillent 
fe toutes parts. La consolation dont on a tant besoin à certaines heures, la persé-
1érance, la force de vaincre dans des luttes incroyables, tout est là-dedans, dans 
:ette union habituelle et intime avec Notre Seigneur. . . (p. 89). 

:!t lorsqu'il voudra condenser en quelques pages le « programme » de ceux qui 
reulent être missionnaires à son école, il terminera par cette constatation : 

'::e qui dépasse infiniment tout le reste, c'est que vous soyez des saints, ni plus 
1i moins. Pensez que tous les convertisseurs ont été des saints, des vrais, canonisés. 
Voyez tous les patrons de la Gaule, de la Flandre, de la Germanie, dont les noms 
,·ont restés populaires parmi nos populations chrétiennes : ce sont les missionnaires 
re ce temps-là (p. 280). 

\.u moment de ses succès apostoliques les plus retentissants, il constate : 

7e qu'il y a de bon sur tout le reste, c'est qu'il semble que vraiment on ne vit plus 
fu tout pour soi et que tout est devenu pour Dieu et nos frères (p. 62). 
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Il me semble que tous les jours un peu plus, je sens comme une réalité et non comme 
un raisonnement la vanité incompréhensiblement vaine de tout ce qui n'est pas 
Dieu Notre Seigneur et /'amertume et le dégoût qui dépose au fond de toute autre 
joie (p. 80). 

On a beaucoup parlé des « méthodes » missionnaires du père Lebbe. Sa méthode 
essentielle, la voici, exposée à son ami le père Cotta : 

Il me semble que c'est plus que jamais le moment de mettre carrément de côté 
toute habileté humaine, d'être toute simplicité. Et le résultat sera- ce que le bon 
Dieu aura voulu et nos prières fait. Dans les choses de Dieu je crois fermement 
que non pas les habiletés mais la prière, une intention droite et une action simple 
font tout et qu'il n'y a pas de bien réel en dehors de cela. Voyez les saints (p. 1 77). 

« Et puis, par-dessus tout, revêtez la charité, en laquelle se noue la perfection » 

(Col. 3, 14). Ecoutons encore le père Lebbe faire un écho magnifique à cette 
parole de saint Paul, en expliquant leur « vocation spéciale » aux séminaristes 
« auxiliaires des missions » : 

Mais, mes pauvres enfants, votre vocation spéciale c'est cela même et rien d'autre. 
Si vous avez la vraie charité, le don total de soi au Christ en passant par nos frères 
de Chine, vous aurez réalisé non seulement votre vocation de chrétiens, mais encore 
et d'une façon merveilleuse, merveilleuse jusqu'au miracle, votre vocation spéciale 
de « serviteurs » (oh ! le bel idéal, la splendide vocation !) du clergé indigène des 
pays de mission. Cela suppose en vous une abnégation totale : vous n'avez plus 
le droit de tenir à rien, de préférer rien ... cc Vous êtes morts et votre vie est cachée 
avec le Christ en Dieu. » Oh ! comme tou t cela est beau ! (p. 278). 

ad gentes 

Ne nous imaginons surtout pas un père Lebbe se purifiant progressivement dans 
l'action pour aboutir à quelque vie intérieure désincarnée ou du moins 
désengagée. 

Notre première fin est notre propre perfection : mais je crois fermement que la 
perfection demande toutes les vertus et que la première est la charité ; or, dit saint 
Vincent, la charité qui n'agit pas est un leurre : on se berce de belles pensées et 
de douces affections. Tant qu'on n'en vient pas à la pratique, tout cela est suspect 
(p. 26), 

Ces lignes, il les écrivait en 1900, du séminaire ; toute sa vie démontre qu'il en 
a fait la règle de sa vie : on ne pouvait le rencontrer saris se sentir immédiatement 
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réchauffé soi-même au foyer brûlant de son zèle apostolique. Ici aussi, ici surtout 
peut-être, on pense irrésistiblement à saint Paul. Ne fetait-on pas très naturelle­
ment un seul texte de celui-ci, qui est du père Lebbe : 

Et si notre cœur reste encore dur et froid et ne se fond pas d'amour et ne se 
réchauffe pas, et ne devient pas ardent, lançant flammes et feux tout alentour ; 
si en nous il y a encore quelque chose qui ne soit pas pour le Christ et les chrétiens, 
si nous ne coopérons pas à la grâce de Dieu et si nous ne sommes pas ses serviteurs ; 
si nous ne travaillons pas jour et nuit de nos mains, peinant à ·I'ouvrage auquel nous 
sommes appelés, soyons maudits ! Car c'est une grâce et une tâche immense qui 
nous est donnée, et un ministère très élevé (p. 51). 

et de cet autre qui est de saint Paul : 

Prêcher l'Evangile en effet n'est pas pour fr!Oi un titre de gloire ; c'est une nécessité 
qui m'incombe. Ah ! malheur à moi, si je ne prêchais pas l'Evangile ! (1 Cor. 9, 16). 

Pour expliquer à ses parents la rareté de ses lettres, il leur écrit de Chine ces 
lignes qui le dépeignent bien tel qu'il fut : 

La question d'avoir du temps ( . . .  ) dépend uniquement de l'individu qui se taille 
la besogne qu'il veut, comme il veut, autant qu'il veut. Nous avons eu ici comme 
principe et idée arrêtés de nous en tailler toujours une de deux où trois par tête et 
nous le ferons encore par la grâce du Seigneur tant què nous aurons deux bràs et 
du sang dans les veines et de la sueur à verser sur le champ du Père de famille (p. 67). 

La besogne de deux ou trois . . .  oui, vraiment, ce fut là toujours la mesure du 
père Lebbe. On lui a reproché parfois d'en faire trop, jamais d'en faire trop 
peu. Il faut lire certaines de ses lettres les plus importantes, au père Cotta le 
1 5  juillet 19 16  et le 1 7  mars 1 917, et surtout ce document extraordinaire qu'est 
sa lettre du 1 8  septembre 1917  à Mgr Reynaud, pour sentir à quelle profondeur 
il ressent en lui-même le drame de l'évangélisation, avec quelle ardeur il plaide 
auprès des responsables « le changement d'aiguillage » qui lui apparaît indis­
pensable, avec quels accents pathétiques il supplie son évêque de « mener · au 
large, de lancer la barque à la suite de Pierre ». Une fois encore, c'est un saint 
Paul que nous retrouvons avec son « obsession quotidienne, le souci de toutes 
les églises >> (2 Cor. 1 1 , 28). 

l'unique programme 

Le père Lebbe nous a dit qu'on ne comprend bien les lettres de saint Paul que 
quand on les vit. Sa propre vie est tout entière un commentaire des lettres de 
Paul, leur transposition dans le contexte de la Mission moderne. 
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En terminant cet article, j'ai conscience de n'avoir pas dit tout ce qu'il eût fallu 
dire, par exemple de n'avoir point montré ce charisme étonnant qu'avait le 
père Lebbe de renouveler l'éclairage et d'ouvrir des pistes neuves en tant d'autres 
domaines (liturgie communautaire en langue vivante 11, journalisme, action 
sociale, apostolat des étudiants d'outre-mer en Occident, etc.), charisme qui, 
une fois de plus, l'apparente à saint Paul. Mais qu'importe ! Car pour lui, voici 
l'essentiel : 

Il n'y a pas de programme spécial de perfection pour ceux que dans son inconcevable 
amour Je bon Dieu a prédestiné à la glorieuse vocation d'aller servir sur Je front 
des missions, pas plus qu'il n'y en a pour les autres chrétiens. Il y a le programme, 
l'unique, le seul programme, la seule voie, vérité et vie. Ceux qui ont l'immense 
bonheur d'avoir été, par le Saint Esprit, séparés pour l'œuvre à laquelle Jésus 
les a élevés, ont un devoir plus strict encore que Je commun des chrétiens de suivre 
« éminemment » ce royal programme des baptisés, des « participants à la nature 
divine », d'être parfaits, comme votre Père est parfait. . .  « La volonté de Dieu 
c'est que vous soyez parfaits », parole prononcée par /'Apôtre pour ses néophytes ! 

Tout le travail spirituel consiste donc à réaliser /'Evangile : à ne plus jamais le 
considérer comme une belle momie, mais comme la loi vivante et éminemment 
pratique qui devra diriger toute leur vie ; et commencer tout de suite. C'est la 
condition sine qua non pour devenir un chrétien parfait, condition sine qua non 
pour faire un bon missionnaire (p. 276). 

Louvain, Jean Bruis sam 
directeur de la revue << Eglise vivante )) 

1 / Lettres du Père Lebbe. Choix et présentation par 
P. GoFFART et A. SOHIER. Casterman, coll. « Eglise 
Vivante », Paris-Tournai 1960, p. 53. 
2 / C. CosTANTINI, Réforme des missions au XX• siècle, 
pp. 268-269. 
3 / J. LECLERCQ, Vie du Père Lebbe, p. 36. 
4 / Lettres, op. cit., p. 24. 
S / Ibid., pp. 26-27. Le destinataire de cette lettre 
résidait alors à Rome. Nous signalerons désormais 
toutes les références aux Lettres directement dans le 
texte, par le numéro de la page entre parenthèses. 
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TELLE ÉTAIT NOTRE TENDRESSE POUR VOUS ... 

le père aupiais / 1877-1945 

Le 14 décembre 1 945 mourait, à l'hôpital Saint-Joseph de Paris, le père Aupiais, 
provincial des Missions Africaines de Lyon, membre de l'Académie des Sciences 
coloniales, député du Dahomey-Togo à la première Assemblée constituante. 

Trois mois plus tôt, il s'était envolé de France parce que ses fidèles dahoméens 
lui avaient demandé de se présenter aux élections devant le collège des 
« citoyens ». Après de longues hésitations et un premier refus, il avait fini par 
accepter. Le 1 8  novembre 1 945, au deuxième tour de scrutin (une voix lui avait 
manqué au premier !), il était élu par le collège des citoyens, tandis que, au 
premier tour, l'ensemble des voix africaines s'était porté sur un de ses anciens 
élèves, Marcellin Apithy qui, depuis, on le sait, a exercé les plus hautes charges 
dans la nouvelle république indépendante. 

Hélas ! Le 28 novembre, l'avion ramenait à Paris un père Aupiais harassé et 
vieilli de dix ans. Les fatigues d'une campagne électorale particulièrement difficile, 
les soucis, les travaux du provincialat depuis 1 937, en pleine période de guerre 
et d'occupation allemande, enfin une crise d'urémie survenant durant les der­
nières semaines, tout cela, en quelques mois, eut raison d'un organisme d'une 
vigueur pourtant exceptionnelle. 

Cette mort fut ressentie à l'époque comme une brutale disparition. Mgr Parisot, 
alors évêque du Dahomey, qui le connaissait depuis près de quarante ans, 
écrivait : 

Vingt-trois jours après son envol en France, la foudroyante, la douloureuse nouvelle 
arrivait au Dahomey : le père Aupiais est mort ! Le glas sonnait dans les églises. 
La foule, devinant son malheur, courait à la mission. Et la nuit était bientôt remplie 
de cris, de sanglots. Et le lendemain tout un peuple prenait le deuil . . .  Pour moi, 
je croyais savoir combien il aimait les Noirs et en était payé de retour. Mais ce 
dont je fus témoin à son dernier passage parmi nous a dépasse en manifestations 
tout ce que je pensais. Lui, reconnaissant, après quinze ou vingt ans, tous ceux qu'il 
avait connus. Eux, se jetant à son cou et /'appelant du nom de papa .. . (Frères 
d'armes - Ralliement, Bulletin des S.M.A., janvier 1946) *. 
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Il est toujours hasardeux de vouloir à tout prix rattacher à quelque saint officiel 
de l'Eglise l'esprit de certains « Grands » du monde missionnaire moderne. 
Cependant à voir la manière dont le père Aupiais, pendant près de vingt-cinq ans, 
fut missionnaire au Dahomey, on· peut songer, à bon droit, semble-t-il, à la 
tendresse d'un saint Pàul pour « ses enfants », tendresse dont la source ne pouvait 
être que ce Christ Jésus qui un jour l'avait « saisi » sur la route de Damas. A 
ses chrétiens de Thessalonique, composés en majeure partie de païens convertis, 
saint Paul pouvait écrire : 

Nous nous sommes faits tout-petits au milieu de vous. Comme une mère nourrit 
ses enfants et prend soin d'eux, telle était notre tendresse pour vous que nous aurions 
voulu vous livrer, en même temps que l'évangile de Dieu, notre propre vie, tant 
vous nous étiez devenus chers (J Thess. 2, 7-8). 

Livrer sa vie pour ceux qu'on évangélise, c'est l'idéal normal de tous les mis­
sionnaires qui marchent « à la trace de Paul ». Parmi ceux-là, le père Aupiais 
fut sans doute un de ceux qui montrèrent le plus de lucidité et de tranquille audace 
dans la façon de comprendre et d'aimer « ses » Noirs. 

l'acculturation 

De 1903 à 1926, à part quelques rares congés en France et un séjour de trois ans 
à Dakar comme soldat pendant la guerre de 19 14, toute la carrière missionnaire 
du père Aupiais a pour théâtre Porto-Novo, chef-lieu du Dahomey. Comme 
la plupart des jeunes, il est d.'abord vicaire et directeur d'école ; puis, à partir 
de 19 19, il devient supérieur de la mission et vicaire général. Le plus clair de 
son temps se passe à l'école, l'école de la mission Notre-Dame. Un monde 
étrangement vivant avec son millier d'élèves. 

Il assure une partie des cours lui-même. Bien entendu, l'enseigl}ement se fait en 
français. Mais, à une époque où l'on ne connaissait guère les « méthodes 
actives », cet enseignement avec un tel maître est étonnamment vivant. C'est 
que lui-même s'est initié à la langue du pays qu'il a fini par connaître parfaite­
ment. Alors, quand certains mots ou passages français paraissent obscurs, le 
professeur donne les explications dans la langue même de ses disciples. Parfois 
même il fait lire en classe, en langue indigène, un récit folklorique auquel chacun 
vibre, comme on s'en doute. Puis il le fait traduire individuellement en français. 
Enfin il fait venir près de lui un élève : c'est « l'interprète », chargé de traduire 
dans son dialecte un discours français improvisé par le maître. Bref, nous voici 
en pleine « formation secondaire », comme dira plus tard le Père. Grâce à des 

• N.d.l.r. Voir l'hommage que lui rendait tout M. Delavignette : " Vingt ans après sa mort, sa mé-
récemment, dans La Croix du 14 décembre 1965, moire peut être évoquée dans la lumière du concile. » 
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exercices variés de versions et de thèmes, oraux ou écrits, l'étude de la langue 
française devient véritable initiation à la culture française et en même temps, 
occasion, pour les élèves et surtout pour les cc moniteurs », de prendre conscience 
des richesses de la culture africaine. 

Ses moniteurs sont parfois de grands élèves qui n'ont pas encore terminé le�rs 
études, car les cc séminaires » pour instituteurs sont encore rares à l'époque. 
Mais, avec ou sans diplômes, les adjoints du Père deviennent des collaborateurs 
dévoués, marchant, ou du moins essayant de marcher, du même pas que lui. 
La collaboration de tous à l'œuvre commune, voilà son secret. Collaboration 
obtenue en particulier grâce à une pratique que le Père sut ériger en habitude 
sacrée : la réunion journalière avec ses maîtres. 

Il ne s'agit pas d'ailleurs seulement de se perfectionner sur le plan professionnel 
et scolaire. Une de ses préoccupations les plus importantes est d'intéresser les 
maîtres aux richesses culturelles de leur propre pays, richesses que trop souvent 
ils ont tendance à méconnaître ou à mépriser. N'est-ce pas - et sans doute sous 
toutes les latitudes - l'éternelle histoire de l'homme « évolué », sa tentation la 
plus normale ? Parce qu'il a accédé à une forme de civilisation supérieure, il 
a peine à regarder en arrière, il peut difficilement admettre qu'il ait encore quelque 
chose à apprendre de ses frères illettrés. Le Père a vite flairé le danger. Aussi 
demande-t-il à ses maîtres d'observer, de recueillir, de noter contes, légendes, 
chants, proverbes, coutumes de leur pays. Même parfois, avec l'un ou l'autre 
d'entre eux, il ne craint pas, selon le conseil de Duhamel, de prendre cc besace 
et bâton pour aller marcher le long des routes ». Le jeudi il rend visite à tel vieux 
à cheveux blancs et quel n'est pas son émerveillement d'entendre raconter longue­
ment et avec force gestes éloquents une histoire du temps passé ou un de ces 
cc proverbes » dont les Africains sont si friands. 

Il sait ainsi ouvrir l'esprit de ses collaborateurs aux beautés de la littérature 
orale, inculquer en eux beaucoup d'amour et de fierté pour ce qu'il y a de sain 
et de beau dans leur culture populaire. Le résultat : dès 1 925, parmi ses anciens 
élèves, moniteurs, séminaristes ou étudiants, le père Aupiais trouve assez de 
collaborateurs pour lancer une véritable revue ethnographique : La Reconnais­
sance africaine qui paraîtra pendant deux ans et dont presque tous les articles 
seront rédigés par d'authentiques Dahoméens. Quelques-uns parmi les premiers 
artisans de la revue se sont fait depuis un nom dans le monde des lettres. Tel 
un Paul Hazoumé, auteur de plusieurs romans et études sur les mœurs et 
l'histoire du vieux Dahomey : Le Pacte du sang, Doguicimi, etc. Mais l'ambition 
d'un père Aupiais ne pouvait se borner à souhaiter pour ses disciples un peu de 
célébrité ou une quelconque satisfaction d'amour-propre. Il se réjouissait d'abord 
et surtout de les voir s'engager .à fond dans ce qu'il appelait cc une tentative de 
régionalisme africain ». 
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On le voit : avec un directeur comme le Père, l'école ne se borne pas à être un 
centre de préparation aux examens. Elle devient un foyer de rayonnement 
intellectuel. Aussi bien, datent-elles de ce temps heureux où le Père était directeur 
d'école à Porto-Novo ces amitisé ferventes de tant d'intellectuels et de notables 
dahoméens envers leur « père Aupiais ». Comme l'écrivait Paul Hazoumé le 
14 décembre 1 949, « le père Aupiais a été pour les Dahoméens de ma génération 
un maître vénéré ». 

serviteur de la parole 

Saint Paul, « serviteur du Christ », ne s'attribuait d'autre titre de gloire que 
celui de « prêcher l'Evangile ». Titre de gloire, ou pour mieux dire, joyeuse 
nécessité ou droit sacré que, à l'occasion, le farouche Apôtre sait revendiquer 
contre quiconque le lui conteste. « Prêcher l'Evangile n'est pas pour moi un titre 
de gloire ; c'est une nécessité qui pèse sur moi. Oui, malheur à moi si je ne 
prêchais pas l'Evangile » (1 Cor. 9, 1 6). 

Annoncer le Christ aux païens, le Père ne pouvait oublier ce devoir essentiel 
du missionnaire, devoir qui ne saurait se limiter aux horizons, même élargis, 
d'une grande école paroissiale. Déjà durant son vicariat, mais surtout après 1919, 
le Père se donne de toute son âme à l'apostolat missionnaire. Cérémonies reli­
gieuses, catéchismes, tournées en brousse, visites, tout cela entre, bien entendu, 
dans ses activités ordinaires. Un de ses anciens paroissiens dira plus tard : 

Quand dans les sentiers de nos campagnes, on aperçoit à travers les feuilles de 
palmiers la silhouette d'un Blanc, courbé sur une bicyclette sous la pluie ou au:X 
heures les plus chaudes de la journée, on pouvait affirmer, sans crainte de démenti, 
que c'était le Padi Oga, le Père supérieur, qui allait visiter les catéchumènes de 
banlieue. 

Il serait vain de dresser, à coup de statistiques, un bilan de cette action mission­
naire. Il est plus intéressant sans doute de noter la manière ou le style particulier 
du père Aupiais. Rien de plus significatif à cet égard que « Le Mystère de la 
Nativité >>. 

Déjà avec La Reconnaissance africaine, le père Aupiais s'était donné comme but 
de recueillir les chants historiques, religieux et guerriers qui, avec les légendes 
et les proverbes, constituent le fond permanent de la littérature orale africaine. 
Mais voici qu'une circonstance providentielle lui permet de réaliser une pièce 
de théâtre qui devait avoir une influence des plus heureuses sur l'histoire 
religieuse de Porto-Novo. 

' 
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Un de ses grands amis était le « roi de la nuit », Zounon Medjè, chef des 
Gounous de Porto-Novo, conteur réputé et auteur de nombreux couplets sati­
riques. De la collaboration originale du supérieur de la mission et de ce 
féticheur notoire devait sortir, à l'occasion de !'Epiphanie, une œuvre en langue 
d'Allada, véritable production littéraire d'inspiration biblique : « Le Mystère 
de la Nativité ». 

Une rapide analyse de la pièce nous fera goûter la saveur originale qu'ajoutent 
au fond biblique les éléments empruntés au terroir africain : manière bien évan­
gélique de rendre accessible le message chrétien. 

Au premier acte, « les Rois Mages chez Hérode », nous apprenons que le peuple 
de Jérusalem est triste parce qu'Hérode a perdu son fils. En réalité, c'est le roi 
lui-même qui l'a fait tuer. « Les fils des rois sont les ennemis de leurs pères. » 

Survient un étranger, un beau Noir, qui déclare à Hérode : 

Je viens de l'Occident, du pays où le soleil se couche dans la mer, dans la mer après 
laquelle il n'y a plus de terre. Je viens de l'extrémité de l'Afrique. Je suis le roi 
des Gounous et la ville où est bâti mon palais s'appelle Hogbonou (Porto-Novo). 

Il est à la recherche d'un « enfant qui ne peut être que le fils d'un roi ». Hérode 
essaie de le décourager, lui conseillant de cesser ses recherches, Mais au même 
moment, par la porte de l'Est, arrivent deux autres rois qui eux aussi racontent 
leur songe : ils ont vu en rêve un enfant au berceau, un enfant qui a pour ser­
viteurs des anges. Le roi des Gounous écoute avec étonnement. « Voilà donc, 
s'écrie-t-il, l'enfant divin que je cherche aussi depuis si longtemps . . .  Je le verrai 
donc avec vous, ce roi, avec vous, je l'adorerai. » 

Le deuxième tableau, cc les femmes de Rama », est né d'une réflexion que les 
deux auteurs s'étaient faite en lisant les évangiles : « Pourquoi dans le récit de 
Noël n'est-il pas question des mères de Bethléem ? » Décidant de réparer cet 
cc oubli », ils font donc venir à la crèche, tout comme les rois, les femmes de 
Rama avec leurs bébés, les futurs Saints Innocents. Les voici donc offrant leurs 
petits corps nus à l'Enfant-Dieu, tandis que, sur un air « fongbê » composé 
pour la circonstance, elles chantent la triste et lente mélopée 

Seigneur, maître de la vie, 
nous sommes tes moissonneuses. 
C'est dans les sillons de ton champ 
que nous les avons récoltées, 
ces gerbes que nous t'offrons 
comme des prémices heureuses. 
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Le chœur des anges, au-dessus de la crèche, leur répond sur un ton grave 

Loin de la tige qui est leur mère 
les épis arrachés deviennent la moisson. 

Enfin, dans un troisième tableau, intitulé « les Mages à Bethléem », nous voyons 
les mages s'approcher de la crèche. Déjà, dans le lointain, on les entend qui 
cbantent les louanges du maître de l'univers et le mystère de la naissance du 
Sauveur : 

Les poissons vivent dans /'eau, 
ce n'est pas sur la terre qu'ils fraient, 
mais dans les profondeurs des ondes . 

. . .  C'est de Jésus que nous parlons, 
de Jésus dont la naissance mystérieuse 
est cachée à nos sens par un secret pareil à celui de l'eau profonde. 

Puis, parvenus aux pieds de !'Enfant, ils ouvrent leurs trésors. Pourtant l'offrande 
la plus originale est celle du troisième roi, le roi des Gounous. Les deux autres 
ont déjà offert l'or et l'encens. Or selon la tradition, un des rois mages apporte 
en présent de la myrrhe. Mais précisément voilà un genre de cadeau inconnu 
en Afrique et les auteurs du mystère étaient bien embarrassés. Le Père en parti­
culier se demandait : « Comment expliquer non seulement le symbolisme, mais 
même la réalité du présent ? La myrrhe, comment en donner seulement une 
idée à nos auditeurs ? » Un soir, Zounon vient trouver le Père : 

Dans mon pays, le premier cadeau qu'on offre à l'étranger, c'est l'eau. La bonne 
eau que le canari conserve toute fraîche dans un coin de la case, la bonne eau qui 
désaltère et repose des fatigues de la route. - Mais, s'écrie aussitôt le Père, comment 
n'y avais-je pas pensé plus tôt ? JI est vrai que /'Evangile ne le dit pas, mais il est 
digne et juste qu'un roi noir apporte de l'eau en présent. 

L'eau de l'hospitalité, mais aussi l'eau baptismale qui purifie et régénère, l'eau 
mêlée au vin du sacrifice, quel riche symbolisme ! Le Père ne tarde' pas à 
l'exploiter, pour le plus grand émerveillement des auditeurs du drame religieux. 
Ecoutons le roi africain offrir son précieux trésor à !'Enfant : 

Moi je t'apporte de l'eau pure et claire du Créateur. 
Quand on l'aura versée sur la tête de quelqu'un, il y trouvera le salut. 
Quand elle sera donnée au pauvre, elle rapportera le centuple. 
Quand elle sera mêlée au sacrifice, elle sera le sacrifice lui-même. 
Je t 'apporte de l'eau, de l'eau qui est fille de l'arc-en-ciel, fille de la mer profonde 
fille de la source pure. 
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On devine la profonde impression que ce drame dut faire dans l'esprit et le cœur 
des assistants. En fait, ce « Mystère de la Nativité » eut à Porto-Novo un succès 
inespéré et exerça sur la conversion des Gounous une influence décisive. Très 
attaché à ses traditions ancestrales, resté fidèle au culte de ses fétiches, le peuple 
gounou était demeuré, dans l'ensemble, réfractaire à toute influence chrétienne. 
Au milieu des Porto-Noviens, il constituait d'ailleurs un groupe bien à part. 
La représentation de « La Nativité » émerveilla le peuple gounou · et bientôt 
vint l'heure des premiers baptêmes, des premiers mariages. Qu'on n'aille pas 
croire cependant à une sorte de coup de baguette magique. Sans parler du 
cheminement secret de la grâce dans les âmes, on peut dire que sans doute le 
grand mérite d'un père Aupiais aura été d'avoir su pénétrer son peuple gounou 
de l'intérieur. Comme tout missionnaire il n'omit, bien sûr ! aucune occasion 
d'éclairer, d'enseigner, payant de sa personne, prenant quand il le fallait sur 
ses nuits comme sur ses jours. Mais, mieux que d'autres peut-être, il sut - à une 
époque où le vent ne soufflait pas toujours dans ce sens - accepter sans arrière­
pensée, comprendre et traiter avec le plus grand respect tout le riche trésor 
contenu dans les traditions, les coutumes, la mentalité « indigènes ». La repré­
sentation de « La Nativité », devenue par la suite une sorte de fête nationale 
pour les Gounous, n'est en somme qu'une illustration de cette méthode de lucidité 
et de compréhension du père Aupiais. 

féticheur avec les féticheurs ? 

« Oui, libre à l'égard de tous, je me suis fait l'esclave de tous, afin d'en gagner 
le plus grand nombre. Je me suis fait juif avec les Juifs . . .  sans-loi avec les sans­
loi . . .  Je me suis fait tout à tous afin de les sauver tous >> (1 Cor. 9, 29), écrivait 
saint Paul aux Corinthiens. Se faire tout à tous, qui mieux qu'un père Aupiais 
sut être attentif à cette exigence de tout apostolat missionnaire ? Paraphrasant 
le mot de saint Paul, il aurait pu en un sens ajouter : « Je me suis fait féticheur 
avec les féticheurs ! » 

A l'heure actuelle, il paraît banal d'affirmer que les Noirs fétichistes ou ani­
mistes - comme on voudra - ont un sens religieux très développé. Signe des 
temps : le terme même de paganisme tend à disparaître de la littérature mission­
naire, comme évoquant fâcheusement l'idée · d'absence de religion. On préfère 
parler de « religions non chrétiennes >> ou de « religions du monde ». L'entre­
prise pouvait paraître osée que d'affirmer, il y a près de quarante ans : 

(Nous devons) voir Dieu plutôt que le démon dans cette partie du monde créé ( . . . ). 

(Nous devons) croire que les Noirs étant appelés au salut comme tous les hommes, 
il est nécessaire que la prédication de /'Evangile trouve leur cœur assez pur, leur 
intelligence assez bien conservée pour qu'ils soient la bonne terre où la semence 
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puisse germer et porter des fruits. Ces hommes sont déchus comme les autres, ils 
ne sont pas encore sauvés mais ils se trouvent dans un état providentiel d'attente 
du salut (rapport" du Père à la Semaine de Missiologie de Louvain, 1927). 

Il fallait certes du courage pour préciser que, dans les croyances et les pratiques 
des Noirs païens, à côté d'erreurs certaines, on trouve d'authentiques valeurs 
« pré-chrétiennes » : en somme, une véritable religion. Sur ce point, le Père se 
réclamait de son illustre prédécesseur, Mgr Le Roy. 

Dans un livre qui n'a pas déserté nos bibliothèques, disait-il dans son discours de 
réception à l'Académie des Sciences coloniales, Mgr Le Roy a osé prononcer un 
mot qui était pour cette époque une grande audace, presqu'un défi. Il a proclamé 
que les primitifs avaient une religion . . .  
- Religion ? . . .  pouvait-il entendre autou; de lui, religion cet amas informe de 
croyances grossières ou ridicules, cette sorcellerie cruelle, ce démonisme à peine 
voilé ? 
- Religion, répétait-il. 
- Religion ? - pouvait-il entendre dans un autre camp - cette magie maléfique ' 
et prélogique ? 
- Religion, répétait-il obstinément. 

Avec la même obstination, le père Aupiais pensait, qu'en partant du cérémonia­
lisme, de l'observation rigoureuse des lieux de culte, des fêtes, des sacrifices, 
on peut établir de façon parfaitement scientifique, dans ce qu'on est convenu 
d'appeler le « fétichisme », les caractères d'une vraie religion. 

En présentant son « film ethnographique » - et à l'époque les milieux scienti­
fiques soulignèrent à l'envi le « caractère unique )) de cette documentation - il 
se gardait bien sans doute de tirer des conclusions trop générales sur la 
« religion des Noirs )). Après une enquête limitée dans le temps et l'espace, il 
est toujours un peu ridicule de prétendre à des conclusions infaillibles. Il pensait 
même que l'étude objective des religions primitives est encore à faire. Du moins, 
à cette étude, il aura eu le grand mérite d'avoir apporté une précieuse contri­
bution en recueillant, spécialement au cours de sa tournée de 1929-1 930 au 
Dahomey et en Côte d'Ivoire, toute une masse de documents photographiés et 
filmés, ainsi que d'objets et d'articles d'art africain. 

C'est en toute sérénité qu'il se croyait autorisé à affirmer que le fétichisme, en 
son fond original, n'est pas grossière idolâtrie pas plus qu'il ne dérive d'une 
certaine tendance à' diviniser les forces de la nature. Dans une conférence de 1942, 
sur « les aspirations religieuses des Noirs )l, il disait : 

Des voyageurs ont affirmé que c'était à force d'entendre le bruit mystérieux de la 
foudre que les indigènes avaient fait du tonnerre une divinité. Les apparitions 
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capricieuses de l'arc-en-ciel ont prêté à la même interprétation ; de même les 
mystères des forêts, les forces de l'océan, l'inaccessibilité des montagnes . . .  Ne 
pourrait-on pas soutenir avec plus de raison que l'idée du divin est pré-existante 
dans /'homme ? Et quand il a fallu donner une voix à la divinité, il a songé à la 
foudre ; il a songé à l'arc-en-ciel pour lui donner un vêtement, à la montagne et 
à la forêt impénétrable pour lui donner une demeure ; au serpent, à la panthère 
pour rehausser une puissance qui était capable d'une telle transformation. 

Il y a dans le fétichisme, ne cessait-il de répéter, un authentique sentiment 
religieux. Quand le fétichisme se prosterne devant les objets matériels qu'il 
vénère, c'est qu'il y reconnaît la présence d'une divinité. Pour cela il n'est que 
de voir l'attitude profondément recueillie des « prêtres » et des « fidèles » de 
ces religions dans l'exercice de leur çulte, de sentir le sérieux avec lequel ils 
prient. « J'ai vu des Dahoméens, disait le Père, se prosterner devant le serpent 
fétiche comme aucun croyant ne le fait pour son Dieu dans aucune religion. » 

C'est d'ailleurs toute la vie des Noirs qui est réglée par l'au-delà. Chez eux, pas 
de distinction entre le profane et le religieux. Non seulement les grandes actions 
à entreprendre (voyages, choix d'un mari pour sa fille, d'une épouse pour son 
fils), mais même les moindres actes de sa vie ordinaire sont placés sous le signe 
de la religion. 

Une objection a été souvent faite au père Aupiais : si les populations noires 
sont aussi religieuses et aussi parfaites moralement que vous le dites, qu'allez­
vous donc faire en ces pays, si vous n'avez pas à en améliorer les mœurs, si vous 
n'avez pas à supprimer d'abord les vieilles idoles païennes ? Dans l'optique que 
vous proposez, peut-on encore parler de « conversion des païens » ? 

Mais précisément, répondait le Père, il faudrait d'abord s'entendre sur le sens 
à donner à ce mot : conversion. La conversion, la vraie, ne suppose-t-elle pas 
résolu le problème de la valeur morale des peuples que le missionnaire évan­
gélise ? C'est parce que celui-ci trouve devant lui des hommes ayant déjà atteint 
une certaine perfection morale qu'il peut leur proposer la foi dans le Christ 
Jésus. La vraie conversion, la voilà : non pas conversion morale, mais con­
version de « croyance ». Comme le Christ remerciait son père de réserver la 
révélation des grandes choses aux humbles et aux petits, le missionnaire à son 
tour ne peut que se réjouir d'avoir affaire à des âmes droites vivant selon la loi 
naturelle, habituellement exemptes de toute faute grave. Et certes ils lui reste 
un beau travail à faire : celui « d'annoncer à ces peuples humbles, déshérités 
et méprisés la grande nouvelle : un Sauveur vous est né ! » Ne serait-il pas 
décevant pour lui de ne travailler qu'au relèvement moral de populations avilies 
dont « il faudrait faire des hommes avant d'en faire des chrétiens » ? Mais, 
dira-t-on encore, est-il bien utile de proposer l'Evangile à des païens qui sans 
aucun doute . peuvent se sauver en restant de bons païens ? 
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L'objection, écrit le père Aupiais, est spécieuse. Je n'userai pas d'habileté pour y 
répondre. Je dirai simplement : le Christ a prescrit à ses Apôtres d'aller enseigner 
toutes les nations, de leur porter l'Evangile. Les missionnaires sont les propagateurs 
de la foi chrétienne à travers le monde . . .  Ne reste-t-il pas un beau chemin à par­
courir quand une âme est appelée à la perfection évangélique ? La mettre sur ce 
chemin qui conduit à l'union au vrai Dieu, n'est-ce point suffisant pour expliquer 
la présence et l'action des missionnaires ? (Aupiais, Le missionnaire. Larose, 
p. 10). 

Peut-être trouvera-t-on un peu idyllique la description que le père Aupiais avait 
l'habitude de faire dans ses conférences de ses chers païens du Dahomey ! Peut­
être serait-il difficile d'y découvrir une quelconque référence au tableau, en vérité 
bien sombre, qu'un saint Paul a brossé du paganisme, en particulier au chapitre 
premier de l'épître aux Romains ? Mais la situation est-elle comparable entre 
Romains et Grecs de l'Empire, parvenus à une civilisation matérielle avancée, 
mais déjà atteints dans leurs croyances par un certain matérialisme, et les Noirs 
tels que le père Aupiais les avait connus au Dahomey : honnêtes paysans restés 
à l' « état primitif », c'est-à-dire encore régis par leurs institutions, soumis à 
leurs chefs politiques, fidèles à la religion de leurs ancêtres ? 

Quoiqu'il en soit, nous pouvons du moins souligner en terminant - et n'est-ce 
pas l'essentiel ? -- la parfaite similitude d'esprit et de méthode entre celui qui 
reste le parfait modèle de 1' Apôtre des païens et celui-là dont un Dahoméen a 
pu dire en toute vérité : « Le père Aupiais nous a compris parce qu'il a com­
mencé par nous aimer ». Assurément le père aurait pu faire siens, en parlant des 
Noirs, ces mots que Paul adressait à ceux-là qu'il se devait pourtant de répri­
mander à l'occasion : « Vous êtes dans nos cœurs à la vie, à la mort. J'ai grande 
confiance en vous . . .  Je suis fier de vous » (2 Cor. 7, 3-4). 

Côte d'ivoire, Jean-Baptiste Castanchoa sma 
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TEILHARD DE CHARDIN ET SAINT PAUL 

le père tei/hard de chardin / 1881-1955 

Parler du père Teilhard de Chardin dans un recueil qui s'intitule : « A la trace 
de saint Paul sur les chemins de notre siècle », ce n'est prendre ni ce grand sujet, 
ni l'étude même du père Teilhard, par un biais secondaire. La perspective mis­
sionnaire est ici, doublement, la vraie perspective *. 

Comme l'a écrit le P. René d'Ouince - l'un de ceux qui l'ont connu de plus près, 
et qui l'a connu vraiment par l'intérieur - « le père Teilhard a été de la race 
des grands missionnaires : un Nobili, un Ricci, qui partaient vers des continents 
inconnus, ambitieux de soumettre la terre à Jésus-Christ ».  Il a nourri « l'ambition 
démesurée, exorbitante et naïve >> de lui « donner le monde moderne >> 1• 

· 

Au lendemain de sa profession religieuse, réfléchissant sur une expérience 
spirituelle déjà longue et qui, depuis quelque temps, était devenue plus intense, 
il avait dit à son Seigneur : « Je ne m'appartiens plus. Je dois . . .  propager le Feu 
que Vous m'avez communiqué 2 ! >> Or, l'apôtre, le missionnaire, le propagateur 
du Feu dont il se recommandait dès lors avant tout, dont il se recommandera 
toujours, c'était. saint Paul. 

les saints qu'il regardait 

Le père Teilhard avait quelques saints préférés. En premier lieu saint Piefre, 
son patron. Pierre était pour lui le symbole vivant de la Foi, dans ses faiblesses 
comme dans sa force. Il a mis en exergue à la Foi qui opère, en 1918, le récit 
évangélique de la marche sur les eaux : 

· 

. . .  Alors Pierre dit au Christ : « Seigneur, si c'eit bien Vous, ordonnez que j'aille 
à Vous sur les eaux ». Jésus lui dit : « Viens >>. Et Pierre s'avançait, marchant sur 
les eaux. Or voici qu'à un moment il eut peur, effrayé par la tempête. Et de suite 
il se mit à enfoncer. Alors Jésus, lui tendant la main, le reprit en lui disant : 
« Pourquoi as-tu douté, homme de peu de foi 3 ? >> 

Constamment il a médité cette scène, dont l'évocation revient à mainte reprise 
dans ses œuvres, dans sa correspondance, dans ses notes de retraite, aux diverses 
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époques de sa vie 4• L'apôtre Pierre, c'était aussi pour lui cet homme que le 
Seigneur doit mener de plus en plus par des chemins imprévus, « là où il ne 
voudrait pas » 5• cc Marcher sur les eaux vers le Seigneur »,  cc adorer sa Main 
sur nous » : deux principes essentiels, fondamentaux, de la spiritualité teil­
hardienne. Enfin, disons-le tout de suite, comme l' Apôtre des Gentils voulut 
aller voir Pierre à Jérusalem et faire approuver son « évangile », pour ne pas 
s'exposer à cc courir en vain », ainsi Je père Teilhard chercha-t-il toujours, dans 
ses efforts renouvelés pour expliquer à ses supérieurs sa grande idée mission­
naire, dans ses démarches incessantes en vue de faire cc approuver, authen­
tiquer », en haut lieu le fond de sa doctrine spirituelle, et finalement dans son 
obéissance, à maintenir un lien constant avec les chefs responsables de l'Eglise, 
et à se sentir en accord avec son esprit. Pas plus que Paul, il ne se serait résigné 
à faire figure d' cc aventurier spirituel » 6• Et son attitude personnelle était fondée 
sur sa conviction doctrinale : rien n'a valeur en fin de compte, pensait-il, dans 
l'élan religieux des hommes, s'il ne converge sur cc l'axe romain » ; rien n'est 
promis à la vie, que s'il doit fleurir sur « la tige romaine » 7• 

D'autres figures de saints l'attiraient encore. Celles, par exemple, des deux 
grands initiateurs de son Ordre, Ignace de Loyola et François Xavier, que l'on 
peut comparer dans leur situation respective à Pierre et à Paul. Mais aussi, tout 
particulièrement, celle de François d'Assise. Il aimait en ce dernier, d'une part, 
<< cette vision, ce goût de la divinité en toutes choses » qui, traduits dans un 
autre style, étaient également les siens ; et, d'autre part, la mission prophétique 
du saint qui, au seuil du XIIIe siècle, renouvela en quelque sorte la chrétienté 
languissante 8• Il aurait pu écrire ce que dira S. S. Paul VI le 1 3  octobre 1963 : 

Le progrès scientifique, loin de rendre vaine la religion, nous aide à chercher des 
comparaisons toujours plus hautes et plus profondes . . .  Il est à souhaiter que cette 
convergence préludé à un nouveau cantique des créatures, très différent de celui, 
tout de beauté et de candeur, de frère François, mais . . .  qui n'en sera pas moins 
lyrique et mystique 9• 

N'est-ce pas là comme une définition idéale de la partie cc lyrique et mystique » 
de l'œuvre teilhardienne ? Ce nouveau cantique des créatures, n'est-ce pas un 
peu ce qu'on a dénommé, pour caractériser des morceaux choisis de cette œuvre, 
« Hymne de l'Univers » ? En saint François, si différent qu'il fût de lui, le père 
Teilhard de Chardin reconnaissait un modèle, un précurseur, ou plutôt le pré­
curseur du grand missionnaire attendu auquel il eût voulu préparer les voies 10• 

• N.d.l.r. De cet article, rédigé une première fois en 
août 1965 à l'intention de Spiritus, l'auteur a déjà 
fait bénéficier les auditeurs de sa conférence romaine 
du 15 octobre 1965 à la « Domus Mariac " 
(cf. La Croix, 19-10-65 ; Le Monde, 20-10-65), mais 
en prenant bien soin que le texte n'en soit repro-
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gré au P. de Lubac de cette aide précieuse apportée 
à notre effort et de ce témoignage d'amitié et 
d'encouragement donné, à travers Spiritus, à tous les 
missionnaires. Les sous-titres sont de notre rédaction. 



Cependant, plus que tout autre, son maître et son inspirateur fut saint Paul. 
Comme Saul de Tarse, Pierre Teilhard a été ravi par cc l'incommunicable beauté 
du Christ » 11• Pieusement élevé dans une famille chrétienne, et toujours demeuré 
fidèle, il n'a pas eu, comme le Pharisien persécuteur, sa foudroyante vision de 
Damas ; mais il n'en a pas moins pu dire, comme lui, qu'il avait vu le Christ. 
Plus d'une fois, il a eu recours aux mots de « vision » et de « voyant » pour 
dépeindre sa propre expérience. Comme dans le cas de !'Apôtre, cette vision fut 
pour lui déterminante. Elle fut aussi pour lui la source d'un tel attachement, 
qu'on peut lui appliquer les mots d'Origène sur Paul : « C'est à cause de son 
extrême amour pour Jésus qu'il parle de Lui sans cesse et, pourrait-on dire, 
d'une manière superflue 12 ». A l'un comme à l'autre, Jésus-Christ ne s'y fit pas 
connaître sans une relation intime à son « corps » 13• Enfin, pour l'un comme 
pour l'autre, la vision se confond avec un appel : elle engendre aussitôt le zèle 
pour la conversion des Gentils. Pierre Teilhard dit avec saint Paul : « Malheur 
à moi, si je n'évangélise ! » Aussi voyons-nous alterner rapidement, dans cette 
période d'intense bouillonnement spirituel qui va de 1 9 1 6  à 1920, les écrits 
<< mystiques » et les écrits « apostoliques », à moins que, comme dans le Prêtre, 
ils ne se fondent en un seul. 

à la rencontre des nouveaux gentils 

Depuis vingt siècles, toutefois, la situation du monde a changé. Quels sont donc 
aujourd'hui ces Gentils à la rencontre desquels Pierre Teilhard veut se porter ? 
Quel est ce monde pour la conversion duquel il s'offre ? 

Deux traits principaux le caractérisent. C'est tout d'abord un monde considé­
rablement agrandi, un monde désormais total, avec toute l'épaisseur de son 
passé et toute son expansion spatiale. C'est une terre maintenant connue jusqu'à 
l'extrémité de ses limites, parcourue dans tous les sens, unifiée sous le regard 
de l'homme : toutes les civilisations, toutes les formes religieuses, toute l'histoire 
spirituelle de l'humanité - dont les premiers apôtres de Jésus ne pouvaient con­
naître que quelques épisodes étroitement localisés - dans l'immense complexité 
de ses aboutissements. Riche matière à réflexion pour un Pierre Teilhard qui 
apprend à la connaître non seulement par les livres, mais par les circonstances 
de sa vie errante. Appel multiforme pour son âme d'apôtre. De Chine, à 
plusieurs reprises, il adresse une invitation pressante à ses amis. Ici, leur dit-il, 
en Extrême-Orient, partout, on attend un ouvrage qui exposerait !'Essence du 
christianisme, ou le point de vue chrétien, par contraste avec le confucianisme, 
ou le bouddhisme, ou l'hindouisme . . .  Il faudrait quelque chose à la fois de profond 
et de concret, quelque chose de simple, de vivant, un exposé fait avec ampleur 
et sérénité, dégageant bien l'essentiel. Qui donc, soupire-t-il dans son rêve, nous 
donnera cette nouvelle Summa ad Gentiles ? 
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Son premier candidat pour une telle tâche était le père Pierre Charles ; de tous, 
ç'était le plus apte. Mais presque aussitôt, il dé"sespère de fixer pour le temps 
voulu l'activité exubérante de son ami. Il s'adresse alors à d'autres. sentant bien 
que sa propre spécialisation ne lui permettait pas de pousser jusqu'au bout 
l'entreprise 14• Cependant, à la suite de multiples contacts, il s'y essaie, dans 
une série de brefs écrits, qui en sont comme une ébauche, ou comme des prolé­
gomènes. Il se préoccupe de montrer « la place du christianisme dans le monde », 

ou d'exposer les grandes lignes de « la Vision chrétienne de l'Univers » ; il brosse 
le tableau d'une « Mystique de l'Ouest » inspirée du personnalisme chrétien, 
face aux panthéismes de l'Inde et aux autres doctrines d'identité, etc. 

Mais, en même temps, et plus encore, il constate que, dans sa partie la plus 
dynamique qui reste toujours l'Occident, notre monde est un monde nouveau. 
Monde formé aux disciplines nouvelles des sciences positives ; monde de la 
technique, par qui les hommes sont comme remodelés ; monde de la recherche, 
porteur de nouveaux idéaux et de nouveaux espoirs ; monde de l'Evolution, 
qui nous force à un ré-ajustement de nos schèmes mentaux. A ce monde-là, 
dont il a senti la naissance avant la plupart de ses contemporains, par toute une 
part de lui-même, Pierre Teilhard est attaché. C'est auprès de lui qu'il a sa mission 
propre. Il entend son appel secret, comme Paul entendit l'appel de la Macédoine 
- et de la Grèce, et de Rome, et de l'Espagne . . .  - comme Xavier entendit celui 
de l'Inde, et du Japon, et de la Chine . . . « Oh ! s'écrie-t-il, que voilà des Indes 
qui m'attirent davantage que celles de saint François Xavier 15 ! » 

Seulement, il ajoute aussitôt : « Mais quelle énorme question, non plus .de rites, 
mais d'idées, à résoudre, avant qu'on puisse les convertir vraiment ! » C'est 
qu'en effet, « pour une raison ou pour une autre, - et pour la première fois depuis 
l'ère chrétienne - il s'est constitué une humanité civilisée en dehors de la con­
science explicite du Christ 16 >>. En cette humanité, la révélation de sa propre 
histoire et de la richesse étonnamment variée de ses propres créations a déposé 
le germe d'un relativisme radical ; la conviction que les forces nouvelles obtenues 
par la technique lui permettent de dominer la nature, lui a suggéré, dans une 
sorte de vertige, l'idée de son auto-suffisance 17 ; enfin, par un phénomène 
d'apparence inverse, en face d'un monde aux dimensions presque subitement 
accrues à l'infini, les conceptions traditionnelles de la Divinité ont pâli à ses 
yeux ; bref, « l'Humanité a momentanément perdu son Dieu 18• Et, pendant 
ce temps, malgré un effort missionnaire considérable, il semble que le christia­
nisme, dans l'idée qu'il se fait de lui-même et dans la manière dont il est vécu, 
se soit peu à peu rétréci ; qu'il se soit replié sur soi- même dans un réflexe de 
défense craintive ; la sève de l'Esprit ne circule plus qu' au ralenti dans ce vaste 
corps ; bref, conclut Teilhard, << nous avons cessé d'être contagieux ». Voilà, 
d'un mot terrible, indiquée la grande différence entre la situation des premières 
générations chrétiennes, qui pouvaient paraître menacées d'étouffement au sein 
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d'un monde hostile, et la situation qu'il observe en notre temps. Non pas que 
notre foi n'ait plus, en elle-même, la même force de vérité et de salut, mais, 
explique-t-il, « nous n'avons plus une conception vivante du monde à apporter. 
C'est une situation qui saute aux yeux dès qu'on sort des églises et des 
séminaires 19 ». 

Mais le croyant qu'est le père Teilhard ne se décourage pas pour autant. La 
gravité de la situation, sur laquelle il attire périodiquement l'attention de ses 
supérieurs, ne fait qu'aviver son ardeur missionnaire, en même temps qu'elle 
en détermine l'orientation. « Porter le Christ, en vertu d'attaches proprement 
organiques, au cœur des réalités réputées les plus dangereuses, les plus naturalistes, 
les plus païennes, voilà mon évangile et ma mission 20 » : ainsi s'exprime-t-il 
en un contexte de prière, au lendemain de sa profession religieuse, et il le répétera 
l'année suivante, dans un écrit destiné spécialement à quelques théologiens et 
chefs religieux, l'un des plus hardis, aux formules quelquefois les moins défen­
dables, qui soient sortis de sa plume : « Etendre le règne de Dieu sur des peuples 
nouveaux, c'est bien. II est mieux encore, et plus direct, de le faire pénétrer 
jusqu'au nisus profond en lequel se rejoignent, présentement, les désirs de 
l'Humanité 21 ». Regardant alors du côté du monde, il s'efforce d'y discerner, 
caché encore, l'élément qui doit donner prise à sa conversion : « Je suis sûr 
qu'il y a autour de nous, dans la société, un point vulnérable à la pénétration 
de !'Esprit de Dieu. li s'amasse autour de nous, j 'en ai la conviction, une 
potentialité religieuse énorme, mais qui n'arrive pas à se condenser 22 ». Puis, 
se retournant du côté du christianisme, il se redit que, « si le Christ est 
ressuscité », sa puissance de rénovation et de transformation est intacte à jamais. 
Ayant donc constaté << l'insuffisance d'un christianisme trop 'détaché' », comme 
celle « d'un culte exclusivement laïc de la terre, à nourrir tout le cœur humain 
et à subsister isolément », il dépensera toutes ses forces pour concourir à ce que, 
« rejoignant la Vérité qui s'élabore sur terre, la Vérité descendue du ciel synthétise 
tous les espoirs du monde en la réalité bénie du Christ, dont le Corps est le centre 
de la vie élue 23 ». 

pour l'universelle récapitulation dans le christ 

« La réalité bénie du Christ ! » C'est ici que le père Teilhard de Chardin se met 
plus particulièrement à la suite de saint Paul 24• Il lit les Epîtres pauliniennes. 
Sans cesse il les relit. Il s'est fait un petit carnet, qu'il portera sur lui pendant 
de longues années, dans lequel il a copié les textes christologiques de !'Apôtre, 
de pair avec ceux de saint Jean. II les a scrutés, dans un milieu favorable, au 
cours de ses études théologiques ; il les médite encore et les veut comprendre 
« sans atténuation et sans glose » 25• Le P. Emile Rideau a relevé la liste de ceux 
qu'il utilise en son œuvre écrite 26 : si les citations sont fréquentes, le nombre 
des textes cités n'est pas grand ; une douzaine environ, mais ils sont très carac-
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téristiques, et ils ne viennent pas dans ses développements ad ornamentum ou 
ad confirmationem. Ce sont des textes inspirateurs. Le père Teilhard n'entre 
habituellement à leur sujet dans aucun détail de philologie ou d'histoire, dans 
aucune discussion critique - il ne faisait pas profession d'exégèse - mais il s'est 
interrogé sur leur signification essentielle, et il se demande comment ils doivent 
être reçus aujourd'hui par nous, chrétiens du xxe siècle, pour conserver en nos 
esprits la plénitude de leur signification. Et c'est ainsi que, à partir des Epîtres, 
il élaborera sa doctrine du << Christ cosmique », ou « Christ-universel », devenue 
ensuite la doctrine du « Christ év6luteur ». Pour cela, comme saint Paul avait 
christianisé certaines vues stoïciennes, il entreprend de christianiser la nouvelle 
représentation dynamique de l'univers-. On peut évidemment se demander si 
l'œuvre de transposition qu'il réalise de la sorte réussit à trouver son expression 
parfaite 27• On peut aussi discuter la question de savoir si, par exemple, dans 
l'usage qu'il fait d'un mot comme celui de « Plérôme », il est pleinement conforme 
à son modèle : la réponse dépendra ici des conclusions des exégètes qui ne 
s'accordent pas entre eux. En fait, l'usage teilhardien se trouve autorisé par 
l'exégèse du P. Pierre Benoît 28• Mais c'est là question secondaire. 

Ce qui importe davantage, ce qui est capital, c'est la question de savoir si, dans 
l'idée teilhardienne du Christ cosmique, ou du Christ universel, se retrouvent 
ou non, fidèlement reproduites, les principales composantes de l'idée pauli­
n:ienne. Or, à cette question, nous croyons pouvoir répondre par l'affirmative. 

Tout d'abord, quoi qu'on en ait dit, saint Paul enseigne une véritable action 
du Christ, et plus spécialement du Christ ressuscité, sur le Cosmos, et cette 
action dominatrice est essentiellement unitive. Elle a commencé de s'exercer 
dès que le monde a commencé d'exister. D'où le texte que le père Teilhard aime 
souvent à citer : Christus, in quo omnia constant 29• Ensuite, pas plus pour 
Teilhard que pour saint Paul, ce Christ cosmique - de quelque manière qu'on 
veuille ensuite le comprendre - n'est une sorte d'organisme qui n'aurait qu'un 
rapport plus ou moins extrinsèque avec l'être personnel dont le nom, connu 
par l'histoire, est Jésus de Nazareth. Pour lui comme pour Paul, « la Personne 
de Jésus-Christ (est à la fois) intensément individuelle et cependant magnifique­
ment un:iverselle 30 ». C'est bien Jésus lui-même qui est la tête du Corps entier, 
son principe unificateur, et dont l'influence organique s'étend au monde entier ; 
c'est le Verbe de Dieu fait chair dans le sein de la Vierge, mort au Calvaire, 
ressuscité le troisième jour. Descendit, et ascendit, ut impleret omnia : encore 
un texte paulinien que son disciple aime à citer ; c'est même par lui, confiait-il 
un jour au P. Pierre Leroy, qu'il résumerait le plus volontiers toute sa pensée 
religieuse, toute sa mystique, et cela nous fait comprendre sa dévotion parti­
culière au mystère de !'Ascension. Par le fait même, il est clair que la croissance 
du Christ cosmique et son achèvement à venir n'affectent en rien, ne compro­
mettent en aucune manière l'actualité éternelle du Verbe divin ou la réalité 
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historique initiale du Verbe incarné 31 : « Si Notre-Seigneur Jésus-Christ n'a 
pas une réalité personnelle, et objective tout le courant religieux chrétien s'éva­
nouit, et le monde reste sans O. Mais il faut éclairer les profondeurs cosmiques 
du Christ 32 ». 

En quoi consiste donc ici la nouveauté, par rapport à saint Paul ? En ceci, comme 
nous l'avons dit, que dans un univers conçu comme évolutif (au sens total du 
mot, non pas seulement biologique, mais également spirituel), le Christ cosmique 
devra être appelé « Christ évoluteur ». Si en effet « le Christ universel, c'est le 
Christ influençant tout, physiquement », pour maintenir cette influence totale, 
il faut la concevoir comme s'exerçant de quelque manière sur l'évolution du 
monde. Or, en cela précisément, Teilhard imite encore saint Paul. Il lui est plus 
sérieusement fidèle que s'il se contentait de répéter ses formules. L' Apôtre inté­
grait à sa conception du Christ, nous l'avons dit, un certain nombre de vues 
stoïciennes, courantes à son époque 34 : il a conscience de le continuer, lorsqu'il 
intègre à la même conception chrétienne fondamentale les vues évolutives qui 
caractérisent la nôtre. Et comme, par là même, Paul transformait ces vues du 
tout au tout, les purifiant de leur panthéisme originel, ainsi Teilhard fait-il encore 
aujourd'hui. Dans son intention tout au moins, nulle modification n'atteint 
la donnée de foi elle-même. Celle-ci (nous y reviendrons plus loin) demeure 
inchangée dans sa substance, même si elle doit être explicitée. 

On l'a très justement observé : « Ni l'Evangile, ni saint Jean, ni saint Paul n'ont 
connu et n'avaient besoin de connaître cette vision évolutive 35 » qui se déroule 
dans l'œuvre teilhardienne. L'auteur de cette œuvre eût souscrit sans peine à 
une telle observation, dont l'évidence s'impose à tout chrétien. Bien plus, il l'a 
devancée. « Par l'Incarnation, a-t-il écrit, Dieu descend dans la nature pour 
la sur-animer et la ramener à Lui. » En soi, ce dogme peut s'accommoder de 
bien des représentations diverses du monde expérimental ; et il constatait qu'en 
effet jamais les chrétiens n'ont éprouvé de gêne à penser leur foi dans les cadres 
d'un univers statique 36• Mais il ne s'ensuit pas que, pour maintenir aujourd'hui 
dans leur plénitude les affirmations d'un saint Paul, ou d'un saint Jean, nous 
n'ayons peut-être à transposer « en termes de cosmogénèse la vision tradition­
nellement exprimée en termes de cosmos >>, et par conséquent à traduire l'idée 
d'une maîtrise du Christ sur le Cosmos par l'idée analogue d'un « Christ 
évoluteur » 37• Telle était du moins la persuasion du père Teilhard, et il n'y a 
rien là d'irrecevable a priori. Sans doute une telle transposition, entraînant une 
telle traduction, posera plus d'un problème où la foi peut se trouver intéressée 
et qu'il n'appartient pas à un seul homme de résoudre, ni même d'apercevoir 
très distinctement. Le père Teilhard s'en rendait compte. Mais il n'en est pas 
moins vrai que, en entreprenant de « dégager dogmatiquement, dans la personne 
du Christ, la face et la fonction cosmiques qui le constituent organiquement 
principe moteur et directeur, 'âme' de !'Evolution >J, il se maintenait dans la 
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logique de la pensée paulinienne. C'est ce qu'avait bien discerné, à Louvain, 
le père Joseph Maréchal. Il écrivait un jour au père Teilhard, après avoir lu 
l'un de ses essais, Christologie et Evolution : « Je crois, comme vous, que le progrès 
'bien compris' de la Philosophie naturelle doit enrichir notre connaissance du 
mystère de l'Incarnation et rendre un contenu plus réel à des expressions très 
belles de saint Jean et de saint Paul, que nous avions conservées sans en 'réaliser' 
assez la signification première 38 ». Le père Teilhard lui-même avait bien posé 
le problème : « Que doit devenir (pour rester elle-même) la Christologie 39 ? » 

Et peu après il définissait pareillement son but, en précisant qu'il ne s'agissait 
pas pour lui d'autre chose que de « conserver au Christ les qualités mêmes qui 
fondent son pouvoir et notre adoration 40 ». 

Le dogme ne se maintient pas vivant dans l'intégrité de sa substance, s'il ne 
conserve pas dans l'esprit du croyant sa force assimilatrice. Newman a écrit 
dans une page de son Développement, livre que le père Teilhard a lu de près et 
qui a provoqué de longues réflexions de sa part : « Le christianismè . . .  était-il 
unifiant ? Avait-il le pouvoir, tout en gardant sa propre identité, d'absorber 
ses antagonistes, comme la verge d' Aaron, suivant l'image de saint Jérôme, 
dévora les verges des sorciers d'Egypte ? Les a-t-il incorporés en lui, ou s'est-il 
dissous en eux . . . 40 » ? L'interrogation ne concerne pas seulement le christianisme 
primitif ; elle demeure actuelle d'âge en âge. On comprend que l'œuvre du père 
Teilhard de Chardin lui offre une occasion nouvelle de surgir. Mais il faut bien 
nous en persuader : s'il est vrai qu'il y a toujours en nous-mêmes, pour la foi 
chrétienne, un danger de mort par dissolution, il y a aussi, - certains conser­
vateurs sont trop portés à l'oublier, et en l'oubliant ils accroissent pour d'autres 
le premier danger, il y a un danger symétrique, le danger de mort par ségrégation. 
Que si le péril est évité de part et d'autre, il ne sera pas difficile de voir de quel 
côté se trouve l'esprit de saint Paul, le véritable esprit missionnaire, essentiel à 
l'esprit chrétien. 

l'axe central de convergence universelle 

Si maintenant, de la doctrine, nous reportons notre regard sur l'homme, plusieurs 
traits de son esprit missionnaire ne pourront manquer de nous rappeler encore 
l'Apôtre des Gentils. 

L'Ùn comme l'autre apparaît soulevé par un grand souffle de liberté chrétienne 
de cette liberté qui n'est nullement anarchique, qui ne vient pas du sens propre, 
mais bien de l 'Esprit de Dieu. C'est une liberté qui rend ôisponible pour les 
tâches grandes et neuves, qui se porte au-devant d'elles avant même d'en pouvoir 
distinguer les conditions concrètes, et qui oblige de la sorte à l'abandon de soi­
même. On la sent déjà, cette liberté, dans les réflexions dont Pierre Teilhard 
faisait part à son ami Auguste Yalensin, dès l'année 1 920, alors qu'il commençait 
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d'entrevoir les difficultés auxquelles il pourrait se heurter dans son enseignement 
et dans son apostolat parisien : 

. . .  Le pire qui pourrait m'arriver serait d'être expédié vers une de ces plages 
lointaines où je ne demande qu'à aller chercher et travailler. - C'est une bien grande 
libération de ne tenir qu'à la vérité et d'être convaincu que, tôt ou tard, notre 
Seigneur synthétisera en lui toute cette vérité, et tous nos efforts maladroits ou 
impuissants pour y atteindre 42• 

Mais, une fois venues les difficultés, lorsqu'on bute contre l'obstacle, quel qu'il 
soit, qui paraît s'opposer sans remède à la pénétration de l'Evangile, l'âme du 
missionnaire est envahie d'un autre sentiment. De cette âme, éprise du Christ 
et qui ne cherche que son règne, jaillit alors un cri : Cupio dissolvi et esse cum 
Christo ! Certes, dans le cas du père Teilhard, l'obstacle a pris d'autres formes 
que celles dont les épîtres pauliniennes nous font deviner la nature. Il est venu 
en partie de ses propres imprudences et de l'expression encore trop imparfaite 
donnée ici ou là à son message. De part et d'autre, toutefois, une profonde 
ressemblance est indéniable, ici encore. La peine du missionnaire, celle qui le 
met au bord du découragement et qui lui arrache son cri, lui vient de l'obstacle 
rencontré non pas au-dehors, mais au-dedans de l'Eglise. Pour saint Paul, ce 
fut avant tout l'opposition des milieux judaïsants ; pour Pierre Teilhard, ce 
sera ce qu'il appelle « cette effrayante inertie » d'une théologie plus ou moins 
officielle, et qui lui donnera l'impression - l'illusion ? - qu'il n'est plus pour lui 
d'issue que dans la mort : 

Je suis pris intérieurement entre deux forces divergentes qui sont, l'une, la vue 
toujours plus « brutale » qu'il n'y a pas d'autre issue à la vie que notre Seigneur, 
et l'autre, le sentiment toujours plus accentué, peut-être, de ce qu'il y a de lourd, 
étroit, et caduc dans /'Eglise actuelle. - Cela me fait penser parfois : Cupio dissolvi, 
pour échapper à ce tiraillement 43• 

Si nous ne pouvons adopter complètement son point de vue, qui ne lui per­
mettait souvent de ne voir qu'un seul aspect des choses, retenons du moins, 
de cette analyse aux traits si fermes, l'analogie subjective avec le sentiment de 
saint Paul. Mais l'analogie redevient pleinement objective, lorsqu'on observe, 
de part et d'autre, le même souci de l'Eglise. J'ai dit plus haut le besoin éprouvé 
par tous deux d'être reconnus par Pierre, afin d'être assurés de ne pas « courir 
en vain ». Toujours cette préoccupation hanta le père Teilhard. Instruit déjà  
par une première expérience douloureuse 44, qui lui faisait envisager l'avenir 
sous des couleurs assez sombres, il écrivait cependant, le 3 1  décembre 1 926 : 

. . .  Il est possible que ce soit ma destinée de vivre, jusqu'à la fin, en marge des idées 
et des attitudes officielles. Mais je ne voudrais rien négliger pour mettre, de ma 
part, un terme à cette situation. 

tei/hard de chardin et saint pau/ 39 



Et deux mois plus tard, à son ami l'abbé Gaudefroy, professeur à l'Institut 
catholique de Paris : « Je voudrais pouvoir dissiper . . .  le nuage qui existe entre 
Rome et moi 45 ». Cela lui faisait concevoir un projet hardi qui ne se réalisera 
que plus de vingt années après : 

Pensez-vous qu'il serait impossible que j'aille un jour à Rome (pas la corde au cou) 
pour essayer de faire comprendre, à qui de droit, à quelle so!te d'évangélisation 
je me sens porté, et par quelles méthodes je cherche à comprendre (trop bien, 
peut-être . . .  ), et à parler, la langue de gens qui sont aussi loin de nous, et plus 
intéressants encore, que les Chinois ? 

« Je voudrais bien, disait-il une autre fois, tenter quelque chose à Rome, pour 
faire voir ce que je vois. » Et de fait, à mainte reprise, sous diverses formes, 
il le tenta. Lettres, envois de manuscrits, entretiens avec ses supérieurs, mémoires 
rédigés spécialement pour eux, en attendant la longue visite romaine de 
l'automne 1948, qui sera suivie elle-même d'autres envois, d'autres correspon­
dances . . .  Jamais il ne se découragera : l'avant-veille de sa mort, au vendredi 
saint de 1955, il adressera encore à son provincial une lettre intime, pour lui 
exposer quelques-unes de ses idées les plus chères. C'est que jamais non plus il 
ne fléchit dans la conviction que l'Eglise, cette Eglise visible dont l'autorité 
s'exerce sur nous, est « le Corps du Christ, à ne jamais lâcher », car c'est elle 
qui « détient la consistance à venir du Cosmos ». Jamais il ne douta de la 
« position axiale du catholicisme dans le faisceau convergent des activités 
humaines 46 ». Il a su exprimer, dans son langage particulier, sa confiance dans 
le rôle unique, irremplaçable, que l'Eglise a reçu de son fondateur : 

Au cœur du phénomène social, une sorte d'ultra-socialisation est en cours ; celle 
par laquelle l'Eglise se forme peu à peu, revivifiant par son influence, et collectant 
sous leur forme la plus sublime, toutes les énergies spirituelles de la Noosphère ; 
l'Eglise, portion réflexivement christifiée du monde ; /'Eglise, foyer principal 
d'affinités inter-humaines par super-charité ; l'Eglise, axe central de convergence 
universelle, et point précis de rencontre jaillissante entre /' Univers et le point 
Oméga "· 

Ce qui, à tort ou à raison, lui paraissait criticable dans l'Eglise de son temps, 
cet « effroyable fatras » dont il la voyait parfois encombrée, ne l'empêchait pas 
de croire et d'espérer. Pas davantage, ce qu'il constatait, au point de vue scien­
tifique, de « son incroyable inadéquation actuelle ». Et pas davantage, ce qu'il 
eut personnellement à souffrir de la part de certains hommes <l'Eglise. Dans le 
monde spirituel comme dans la biosphère, il croyait au triomphe de l' « impro­
bable ». Refusant de s'attarder aux critiques, il était heureux de discerner dans 
la vie de l'Eglise les signes d'une sève montante : 
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. . .  Tant de contacts avec des hommes de tous les âges m'a rempli d'espoir. Je suis 
de plus en plus convaincu qu'une grande chose naît maintenant au cœur de /'Eglise, 
quelque chose qui convertira contagieusement la terre . . .  

C'est en 1 936 qu'il traçait ces lignes, se donnant ainsi la réplique à la constatation 
de peu antérieure, empreinte d'un réalisme apparemment désabusé, que nous 
avons citée plus haut : cc Nous avons cessé d'être contagieux ». Grâce à ce 
cc quelque chose », à cette cc grande chose >> dont il entrevoit la naissance, il pourra 
dire encore en 1948, après avoir de nouveau constaté les insuffisances de l'heure : 
cc Je suis persuadé que la foi chrétienne fera de nouveau résonner le monde » .  

une immense confiance dans le  renouvellement de l'église 

Au sein d'une humanité qui est cc en train de muer », il n'y a point à s'étonner 
que l'Eglise, elle aussi, en arrive à une période de cc mue », rendant une cc réforme 
nécessaire ». Cette réforme, ajoute le père Teilhard dans une lettre de 1 950 dont 
nous verrons bientôt la suite, ne sera pas « une simple affaire d'institutions et 
de mœurs, mais de foi ». Cela peut s'entendre en bien des sens. Le père Teilhard 
entendrait-il par là que la foi traditionnelle de l'Eglise ait, substantiellement, à 
changer ? Nullement. Ce serait bien mal connaître sa pensée que de l'interpréter 
de la sorte. Il faudrait pour cela faire fi de ses propres explications. Tout au 
contraire, il pense que la foi de l'Eglise, en connexion avec le sens de l'avenir 
nouvellement acquis par l'homme, doit s'agrandir en quelque sorte, en déve­
loppant les virtualités contenues dans le trésor de la Révélation. Ce sera, con­
clut-il, << le christianisme fidèlement prolongé jusqu'au bout de lui-même 48 ». 

Tout le programme teilhardien, à cet égard, se résume dans une « christologie 
nouvelle », encore un mot qui peut donner le change, mais par lequel il entend 
simplement, nous dit-il, une christologie « étendue aux dimensions organiques 
de notre nouvel univers ». Il s'agit, explique-t-il encore, de « conférer à la chris­
tologie traditionnelle un surcroît d'actualité et de vitalité 49 » ; de montrer à 
tous, face aux « extensions presque démesurées » du monde, que « notre Christ » 

est « capable de les couvrir et de les illuminer ». Et c'est encore un texte de saint 
Paul que Teilhard invoque à ce sujet : Neque longitudo, neque latitudo, neque 
profundum . . .  60 Rien, jamais, n'aura raison de « notre Christ ». Nulle idée, par 
conséquent, d'un autre Christ - c'est trop évident - mais nulle idée non plus 
d'un remplacement de la christologie acquise et fixée par une autre. Ce qu'il 
appelle de ses vœux, ce n'est pas un abandon ou une diminution quelconque de 
la foi de Nicée : c'est, il nous le dit, « un nouveau Nicée », qui viendrait com­
pléter le premier. Comme le premier Nicée (complété dans la suite) a défini jadis 
le rapport du Christ à Dieu, ainsi ce nouveau Nicée aurait à définir son rapport 
à l'univers, en donnant enfin tout leur relief aux affirmations à la fois christiques 
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et cosmiques de saint Paul 51• Cette idèe le poursuit. Dés 19 18, dans la première 
rédaction de Mon Univers, il avait exprimé ce vœu : cc Je souhaite - par tout le 
désir que j'ai d'aimer Dieu - que les éléments de vérité, universellement crus et 
professés par l'Eglise, touchant l'action et la présence universelle de Dieu et 
du Christ, soient enfin considérés ensemble, et sans atténuation 52 ». Moins de 
deux mois avant sa mort, il l'exprimera de nouveau : cc Il nous faudra un 
nouveau Nicée 53 ». 

Six années plus tard, à l'étonnement de tous, Jean XXIII convoquait un concile. 
Il ne s'agissait pas exactement d'un nouveau Nicée, mais d'un nouveau Vatican. 
Le programme ne comportait pas précisément les rapports du Christ et de l'univers, 
mais ceux de l'Eglise et du monde. C'était bien déjà, cependant, le souffle de 
renouveau qu'il avait attendu, espéré, imploré ; dont il avait salué les signes 
avant-coureurs. Et lorsqu'ensuite, dans la ligne du concile, on voudra pousser 
la réflexion jusqu'au fondement dernier de la doctrine proclamée sur les rapports 
de l'Eglise et du monde, c'est bien sur le rapport de l'univers au Christ que devra 
se concentrer l'attention. 

Ecoutons le père Teilhard nous décrire les premières phases de l'opération dont 
il dit à ses lecteurs - dans un vocabulaire dont il ne faut pas oublier l'intention 
apologétique - que c< s'apprête à sortir la religion de demain » : 

Il semble bien que, dirigée par un instinct divin, et parallèlement à la montée des 
aspirations humaines modernes, la sève chrétienne soit déjà en train d'affluer, 
pour le faire éclater, dans le bourgeon si longtemps dormant. Commencé il y a 
deux siècles, par le culte du Cœur de Jésus, un mouvement de fond se dessine avec 
évidence dans /'Eglise vers /'adoration du Christ considéré dans ses influences sur 
le Corps mystique, et par suite sur /'organisme social tout entier . . .  Dernièrement, 
par un geste qui exprime un stade décisif dans l'élaboration du dogme, Rome a 
traduit et consacré dans la figure du Christ-Roi cette marche en avant, irrésistible, 
de la conscience chrétienne, vers une appréciation plus universaliste et plus réaliste 
de l'Incarnation. - Mon idée et mon rêve seraient que, par un prolongement logique 
du même mouvement, l'Eglise explicite et présente au monde, comme le faisait 
déjà saint Paul à ses convertis, la grande figure de Celui en qui le Plérôme trouve 
son principe physique, son expression et sa consistance : le Christ-Oméga, le Christ­
universel 54• 

Du Christ-Roi au Christ-universel, la différence, ou plutôt le prolongement, 
l'approfondissement, le pas de plus fait en avant sous la conduite de saint Paul, 
serait le passage d'une représentation encore trop .unilatéralement juridique, à 
une représentation plus organique. Ainsi pensait-il, ainsi s'exprimait-il en 1 940, 
à Pékin, dans un bref mémoire qu'il intitulait « La Parole attendue ». Ce rêve, 
à ses yeux, n'avait rien d'irréel. Il écrira de New York à son ami l'abbé Henri 
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Breuil, le 1 3  décembre 1 952 : cc Que ne suis-je pape, le temps d'écrire une ency­
clique sur le Christ-universel ! » Sous la forme d'un propos plaisant, c'était 
toujours le même désir, le même rêve, le même espoir . . .  

Jetant un regard circulaire sur les diverses religions et  les divers mouvements 
spirituels de la planète, il constatait : cc Seul le christianisme reste aujourd'hui 
debout, capable de se mesurer avec le monde intellectuel et moral né en 
Occident depuis la Renaissance 55 ». Concentrant alors sur lui son regard, il 
concluait : cc L'Eglise est toujours vivante. Il n'y a qu'à la laisser pousser 56 ». 

C'est pourquoi, ayant un jour à répondre à un prêtre qui avait quitté l'Eglise 
catholique et qui semblait l'inviter à en faire autant, après avoir reconnu qu'il 
croyait à une réforme nécessaire et même, comme nous l'avons vu, à une sorte 
de cc mue », il lui disait encore : 

Je ne vois toujours pas de meilleur moyen pour moi de promouvoir ce que j'anticipe 
que de travailler à la réforme (comme définie ci-dessus) du dedans : c'est-à-dire 
en attachement sincère au phylum dont j'attends le développement. Très sincèrement 
(et sans vouloir critiquer votre geste !) je ne vois que dans la tige romaine, prise 
dans son intégralité, le support biologique assez vaste et assez différencié pour 
espérer et supporter la transformation attendue. Et ceci n'est pas pure spéculation. 
Depuis cinquante ans, j'ai vu de trop près autour de moi se revitaliser la pensée 
et la vie chrétienne - malgré toute Encyclique 57 - pour ne pas avoir une immense 
confiance dans les puissances de ré-animation de la vieille tige romaine 58 . . .  

Par un prodige de parti pris, dans cette page où le  père Teilhard proclame son 
cc immense confiance » et où tout respire la plus entière et la plus délicate sincérité, 
un critique a voulu voir un abîme de duplicité, et saisir l'aveu d'une sorte de 
complot contre l'Eglise 59 ! En contradiction avec tout ce que nous . savons du 
Père comme avec ce texte même, il nous le montre s'adonnant dans l'ombre à 
l'enfantement d'une foi nouvelle qui devrait dans sa pensée supplanter la foi 
chrétienne ! Il en argue pour lui appliquer le passage le plus dur de l'encyclique 
Pascendi, fustigeant l'hypocrisie de ceux qui, cc dissimulant sous des dehors 
menteurs de soumission une audace sans bornes », se cacheraient à l'intérieur 
de l'Eglise en vue de prncurer plus sûrement sa ruine. Avec ces cc pires ennemis 
de l'Eglise », il nous invite à lui reconnaître cc une ressemblance criante » . . .  Tant 
il est vrai qu'on peut donner à tout un sens pervers ! Cependant, pas un mot, 
dans cette lettre, ne laisse entendre que le travail de réforme à accomplir cc du 
dedans » doive comporter un abandon quelconque ou doive s'effectuer dans le 
secret d'un cc homme souterrain ». Tout y montre - en conformité avec d'autres 
textes que nous avons cités comme avec la conduite constante du religieux envers 
ses supérieurs - que c'est de l'Eglise elle-même, de cc la vieille tige romaine », 
que l'auteur, confirmé dans sa foi par une expérience de toute sa vie, une expé-
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rience qui n'a rien d'ésotérique, attend une fois de plus ce miracle de renouvelle­
ment qui se produit dans son sein d'âge en âge 60• Pour échapper à cette évidence, 
notre critique est obligé de lire à contresens, ainsi qu'on vient de le dire, la lettre 
citée, et de supposer par surcroît que Teilhard a passé sa vie à tromper ses frères 
en religion et ses meilleurs amis, ceux mêmes devant lesquels il avait coutume 
d'exposer ses débats de conscience ! Son correspondant, lui, ne s'y est pas trompé. 
Teilhard, dit-il en commentant les lignes reçues de lui, vraiment écrites de prêtre 
à prêtre, « a toujours pensé que les transformations nécessaires seraient entre­
prises et résolues par l'initiative même de son Eglise 61 >>. En effet, pour lui révéler 
son programme ténébreux, cet étrange conspirateur lui adressait précisément 
copie du mémoire qu'il avait adressé deux ans auparavant aux autorités romaines, 
et c'est déjà dans un mémoire antérieur, également rédigé à l'intention de ses 
conseillers donnés de Dieu, que se lisent quelques-uns des textes qui, à plusieurs, 
ont paru les plus hardis de tous. Bref, si nous cherchons un terme de comparaison 
pour expliquer l'attitude personnelle que le père Teilhard décrit à son corres­
pondant, ce

· 
n'est pas chez quelque crypto-moderniste que nous avons chance 

de le trouver ; ce sera plutôt chez l'auteur d'un ouvrage tout récent et de grande 
portée, qui nous dit : « On ne réforme pas un corps, si petit soit-il, par une menace 
de rupture. C'est toujours de l'intérieur, et avec une infinie patience que l'on 
ré-anime ce qui doit l'être 62 ». (Les mots sont du frère Roger Schütz, prieur 
de Taizé.) 

la foi robuste du missionnaire 

Par l'inspiration qui a commandé toute son œuvre, et tout son comportement, 
le père Teilhard de Chardin fut un vrai missionnaire. « L'expérience d'une vie 
passée simultanément au cœur de la Gentilité et au cœur de l'Eglise 63 >> confère 
à sa pensée, prise d'ensemble, un poids qui oblige à la prendre au sérieux. Il 
a pu donner parfois « l'impression de la témérité ou de l'irrévérence », et c'est 
là encore un trait de ressemblance avec le grand Apôtre dont la liberté de parole 
n'a pas manqué de heurter plusieurs de ses contemporains, en attendant que 
d'autres, au cours des siècles, en abusent. Mais il n'y avait là, au fond, chez lui 
comme chez saint Paul, « qu'une confiance intrépide en la victoire de Jésus­
Christ 64 », tout comme il n'y avait, au fond des hardiesses de son programme, 
que le désir « que Sa Face se révèle davantage >>. 

La vocation du père Teilhard fut trop particulière pour qu'on puisse l'ériger 
en norme. Jamais il n'a prétendu élaborer une théologie complète. De plus, 
dans ce qu'il pensait avoir trouvé de vérité, il n'a pas réussi à tout dire, et cela 
même qu'il a dit, il ne l'a peut-être pas toujours très bien dit. Lui-même a souvent 
noté dans son œuvre cette double sorte de limite. Il a souvent reconnu « ce qu'il 
y avait d'approximatif et d'inadéquat dans (ses) tentatives d'explication >> ; il a 
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désiré des lecteurs capables de faire un effort pour discerner les orientations 
fondamentales parfois voilées cc sous des expressions déficientes » ; il a modeste­
ment fait appel à d'autres pour traduire sa propre pensée, lorsque la chose sem­
blerait nécessaire, dans un langage plus traditionnel 65• C'est donc reconnaître 
ce dont lui-même avait conscience, que de dire qu'il n'est pas un maître complet, 
ni même toujours très sûr. Néanmoins, dans son inspiration missionnaire, qui 
le fait à certains égards si proche d'un saint Paul, il peut nous servir de modèle. 
Aujourd'hui même, dans une situation déjà bien différente de celle qu'il a connue, 
il peut nous aider, par sa foi robuste, à surmonter une crise spirituelle dont les 
effets se répercutent jusque dans certaines théories concernant la mission de 
l'Eglise. 

En marge, tout à fait en marge de l'aggiornamento conciliaire (dont il se serait 
tant réjoui), les généralités sur cc l'ouverture au monde », sur cc le christianisme 
implicite », sur cc la compréhension de l'athéisme », sur cc l'esprit de dialogue », 
sont quelquefois détournées du sens excellent qu'elles peuvent avoir ; elles 
deviennent alors un prétexte à des spéculations aventureuses dans lesquelles il 
arrive qu'on ne voie plus très bien ce que le missionnaire aurait à apporter aux 
Gentils, ni même ce qui lui resterait du trésor qui lui fut confié. Le père Teilhard 
de Chardin était un vrai croyant. Il savait assez quelle est la réalité unique de 
nncarnation, et la nouveauté unique du message chrétien, et cc le pouvoir unique 
de divinisation » déposé par l'Esprit du Christ en son unique Eglise, pour ne 
pas tomber dans cet écueil. Il savait qu'il existe, pour éclairer la vie humaine, 
une Vérité cc descendue du ciel », qui est d'un autre ordre que les vérités trouvées 
par les hommes 66, et qu'il n'y a pas de dialogue sérieux qui n'en doive venir 
à un affrontement. Désirant que le christianisme cc ouvre ses axes jusqu'à embrasser, 
dans sa totalité, la nouvelle pulsation d'énergie religieuse qui monte d'en bas 
pour être sublimée », il savait que ce grand effort d'intégration, de sublimation 
et de synthèse, doit s'accomplir cc sans modifier la position de son sommet », 
c'est-à-dire sans porter atteinte à son mystère révélé 67• Il comprenait aussi que, 
pour s'intégrer, comme il disait, dans cc le phylum chrétien », ou pour être entées 
sur cc la tige romaine » (image qui lui vient, remarquons-le en passant, à la fois 
de son vocabulaire scientifique et de l'épître aux Romains), les acquisitions -
spirituelles de l'humanité ont besoin d'être purifiées, orientées, transformées, 
cc converties » 68• Il le disait aussi bien des acquisitions anciennes, conservées 
dans les divers systèmes religieux, que des nouvelles, celles qui résultent du 
développement actuel de notre espèce. Or, il ne doutait pas de la cc puissance 
extraordinaire du christianisme » pour y parvenir. Il ne méconnaissait pas davan­
tage la gravité du refus de Dieu auquel l'homme est toujours exposé, ce qui 
rend notre histoire, jusqu'à l'heure même de la Parousie, toujours si dramatique. 
Et pas plus qu'il ne se comportait le moins du monde en cc homme souterrain » 
à l'égard de ceux qui représentaient pour lui l'autorité de Dieu, il ne témoignait 
du moindre dédain, lorsqu'elle était droite, envers la foi des âmes simples. Il 
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avait même à cœur de la rejoindre exactement, pour demeurer avec elles toutes 
« en union avec l'esprit et la vivante tradition de l'Eglise », et à ses vues les plus 
personnelles et les plus discutables, il mettait formellement cette clause : « sans 
atténuation de la tradition chrétienne 69 >>. Il ne concevait pas, dans son optimisme, 
d'illusoires « espoirs humains >> sans rapport à · « l'espérance chrétienne >> ; 
l'intérêt passionné qu'il portait à l'œuvre de l'homme sur cette terre, loin de le 
détourner de la pensée de l'au-delà, y puisait toute sa vigueur ; il était entièrement 
commandé par elle. Enfin, dans son perpétuel dialogue avec l'incroyant, il avait 
certes le souci de lui frayer « une voie compréhensible », et de la lui découvrir 
per gradus debitos, mais c'était toujours une voie qui conduisait à Jésus-Christ. 
Il brûlait d'un Feu qu'il était pressé de répandre. 

En tout cela, le père Teilhard de Chardin était comme tout apôtre, disciple du 
grand Apôtre. Mais la grandeur de sa personnalité rend peut-être son exemple 
plus significatif, et peut-être est-il plus particulièrement opportun de le rappeler 
à tous aujourd'hui. Quelles que soient finalement les adhésions ou les réserves 
que suscite chez un lecteur chacune des étapes de l'itinéraire qu'il lui trace, une 
chose au moins est indubitable : le but qu'il assigne à l'aventure humaine est 
celui même de l'Evangile. C'est un but qui ne peut être atteint que par le sacrifice, 
à travers la mort, de tout élément de ce monde, mais qui déjà commence de se 
manifester à nous, à travers tous nos travaux et toutes nos peines, dans « la joie 
d'adorer >> 70• 

Lyon, Henri de Lubac sj 
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force d'immobilité et de réaction, comme mainte­
nant) se décidera à montrer, par des actes, que rien 
d'humain ne peut être achevé, ni sauvé, sans lui. » 
59 / Notre critique aux yeux de lynx aperçoit très 
tôt cette duplicité. Henri Bremond, qui enseigna les 
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68 / Le Cœur du Problème (1949) : « Voici la Foi en 
Dieu, dans la mesure même où elle assimile et 
sublime dans sa propre sève la sève de la Foi au 
monde, qui reprend son plein pouvoir de séduction 
et de conversion ! >>, t. 5, p. 348. 
69 / Lettres du 15 octobre 1916 (Genèse, p. 1 69), du 
15 août 1936, etc. Tout effort de progrès parmi les 
catholiques doit s'éprouver et se poursuivre, « dans 
l'Eglise, par une recherche priante et commune » 
(L' Ame du Monde). 
70 f Cf. M. BLONDEL et P. TEILHARD DE CHARDIN, 
Correspondance commentée, Beauchesne, Paris 1965, 
pp. 152-153. 



VERS LA COMMUNION TRINITAIRE 

l'abbé monchanin / 1895-1957 

La spiritualité de l'abbé Monchanin était une spiritualité trinitaire. Son désir 
de communion à l'Absolu - le Dieu-Trinité - a été, foncièrement, le pôle d'aiman­
tation de sa pensée et le centre unificateur de sa vie. Lors de son départ en Inde, 
il écrivait à l'une de ses filles spirituelles : « Priez l'Esprit Saint que je sois moine, 
un jour, dans un monastère né de la pensée, du cœur et de la contemplation de 
l'Inde et voué à la Trinité Sainte. C'est ma pensée fixe et mon unique désir ». 

Quelques mois avant sa mort, au terme d'une réflexion doctrinale et d'une 
expérience spirituelle poursuivies durant des années, il .déclarait encore : 

Ce que je désire, c'est /'Absolu (je veux dire une participation à /'Absolu) dans 
la vérité et sa vérité, même si aucune construction intellectuelle ne s'y adjoint, 
bien que je respire mal dans une atmosphère trop pure où l'idée ne peut plus cris­
talliser. Le Dieu de la mystique est au-delà de tout sentiment, de toute espérance, 
dans la solitude ardente où Il se réfléchit lui-même et s'unifie lui-même. C'est à 
cause du mystère trinitaire - l'alpha et /'omega - que je suis chrétien. 

Cette recherche de Dieu, connu, aimé, participé, est apparue chez lui dès son 
éveil à la vie religieuse. Elle fut à l'origine de son attirance vers le sacerdoce. 
« Etre toujours avec Dieu, prêtre pour Lui seul », notait-il aux environs de sa 
dixième année. Elle devait orienter ses méditations et ses premières lectures 
théologiques : Pères grecs et mystiques. Sa vie spirituelle personnelle, sa direction 
des âmes et son essai de fondation monastique ont toujours convergé vers l'ado­
ration et la louange de Dieu saisi et contemplé dans son intériorité. 

Plus tard, la connaissance de . la pensée religieuse indienne le fortifia encore dans 
sa conviction que l'Inde qui a toujours oscillé entre une religion personnaliste 
et une métaphysique impersonnaliste ne résoudrait ses antinomies que dans la 
connaissance. du mystère trinitaire. 

Elle attend sans le savoir, la Révélation, inaccessible au génie métaphysique comme 
à la sainteté, du mystère trinitaire . . .  Le mystère chrétien, et lui seul, équilibre 
/'Inde, la révèle à elle-même en la dépassant : conversion du dedans, transfiguration 
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de l'Inde analogue au miracle de Caba. L'eau de l'Inde, d'une seule saveur, celle 
·de l'unité indifférenciée, sera transsubstantiée dans le vin d'ivresse du christianisme, 
dont l'unique saveur est faite de la compénétration des trois saveurs du Père, du 
Verbe, de /'Esprit. 

Il pensait, enfin, que si chaque terre, chaque peuple a une mission propre dans 
l'Eglise universelle, la vocation de l'Inde sera la contemplation du mystère 
trinitaire : 

Celle de /'Esprit d'abord : Personne incirconscrite, qui n'apparaît qu'à travers les 
formes fluides - le souffle, l'eau, le vol, le feu, les métamorphoses. Personne qui 
se perçoit, non comme le Verbe, à travers le visible, mais à travers les phénomènes 
spirituels, les charismes et le plus grand de tous, /'agapè, la communion des saints, 
la mystérieuse immanence de tous en chacun et de chacun en tous . . .  Il est Celui 
que l'Inde attend. De lui, elle passera au Verbe de gloire, au Ressuscité nimbé de 
la splendeur du monde, puis au Verbe de douleur assumant toute souffrance pour 
la transmuer en joie pascale, au Verbe en sa vie terrestre enfin, non illusoire comme 
/'avatâra, mais réalité réalisante en qui toute chose et le monde même et nos per­
sonnes mêmes ont consistance. Elle s'achèvera enfin dans l'abîme du Père, la 
Personne non manifestée que les deux autres manifestent dans l'éternel par la 
génération du Verbe et la procession de /'Esprit du Père par le Verbe, et dans le 
temporel par les missions, projection des processions éternelles, l'Incarnation du 
Verbe et l'envoi du Paraclet dans l'incessante Pentecôte qu'est l'Eglise 1 •  

le christ médiateur de vie trinitaire 

La spiritualité trinitaire vécue par l'abbé Monchanin et qui lui semblait la voie 
d'accès de la pensée indienne au mystère chrétien se greffait sur la doctrine 
paulinienne de la médiation universelle du Christ selon laquelle il récapitule et 
unifie toutes choses en lui pour tout remettre au Père. L'abbé s'esf constamment 
nourri des Epîtres. Les notes éparses prises à la suite de ses lectures témoignent 
de l'influence profonde que l' Apôtre des Gentils a exercé sur sa pensée, sa vie 
spirituelle et son apostolat. L'une de ces notes, en particulier, met en lumière 
le rapport qui existe entre le Christ et le Dieu trinitaire : 

D'après le récit de sa conversion - « Il a plu à Dieu de révéler son Fils en moi » -
il semble que l'expérience spirituelle de /'Apôtre parfaitement une en elle-même 
puisse se décomposer à /'analyse en trois éléments : certitude mystique de la vie 
glorieuse du Christ Jésus auprès du Père, perception de l'unité spirituelle mystérieuse 
réalisée entre lui et ses disciples, vocation immédiate de l'apôtre. 

1 / L'Inde et la contemplation, dans Dieu Vivant, numéro 3, pages 23-24. 
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Ses expériences spirituelles postérieures, visions, révélations, son contact avec les 
autres disc iples qui ont vu le Seigneur, sa connaissance de la tradition chrétienne 
primitive, les réactions de son apostolat (lutte acharnée contre les -judaïsants), 
les réflexions assez systématiques de sa pensée scripturaire et théologique, l'influence 
peut-être des religions à mystères, ne feront que confirmer, enrichir et préciser ce 
premier noyau. 

Déjà se dégage la priorité de l'expérience spirituelle par rapport à la formulation 
théologique et même aux concepts dogmatiques. Il semble que le centre de cette 
expérience paulinienne soit la substitution de la vie du Christ ressuscité à la nôtre 
pécheresse : Vivo jam non ego . . .  Cette vie du Ressuscité est une conséquence de 
la mort de Jésus d'où le mystère du Dieu mort, sur le plan mystique et, sur le plan 
théologique, les spéculations sur la justification du pécheur par cette mort et la 
rédemption définitive par son second avènement. Cette justification par la mort 
de la croix est le renversement de la malédiction par la mort de la croix qu'impliquait 
le judaïsme. D'où l'idée d'une économie . nouvelle, celle de la grâce de la part de 
Dieu et de la foi de la part de l'homme, substituée à l'ancienne, celle de la Loi. 
D'où cette conception de Paul d'une religion radicalement nouvelle, opposée au 
judaïsme et qui doit manifester cette opposition en répudiant les rites et usages juifs 
jusque-là religieusement gardés par les chrétiens. Cette rupture est à la fois une 
conséquence dogmatique et une condition d'apostolat auprès des Hellènes, inspirée 
sans doute à Paul et par sa pensée et par son action. 

Cette vie du Christ ressuscité, que Paul a perçue mystiquement, est commune à 
tous les baptisés. Les néophytes qui reçoivent !'Esprit, éprouvent eux aussi cette 
communication de la vie du Christ. Le don de cette vie est illimité soit en profondeur 
(« !'Esprit scrute toutes choses, même les profondeurs de Dieu »), soit en extension 
(Grecs et Gentils, tous appelés). Cette intuition, en soi inexprimable, se traduit 
cependant par des métaphores réalistes : édifice dont le Christ est la pierre d'angle 
et surtout Corps mystique dont il est la tête et les fidèles les membres. C'est le gage 
de l'immortalité des âmes, de la résurrection des corps et du renouvellement cosmique 
qui réaliseront le Christ en plénitude. Cette vie dans le Christ nous fait participer 
à sa filiation, nous le révèle davantage lui-même, nous spiritualise en son Esprit. 
Cette filiation qui n'est pas seulement légale mais réelle approfondit notre con­
naissance et notre amour du Père. Ainsi, /'essentiel du judaïsme et de la religion 
personnelle de Jésus est non seulement sauvegardé mais intensifié. 

La vie dans le ·Christ nous fait mieux connaître le Christ. Paul, qui a le sentiment 
d'être en relation constante avec lui, de se perdre en lui, réfléchit sur la relation 
mystérieuse qui l'unit au Père. A l'aide de /'Ecriture Sainte, mais bien plus encore 
de ses expériences personne/les, de celles d'autres chrétiens et de la communauté 
elle-même, il voit dans le Christ un être céleste, préexistant à la manifestation 
temporelle de Jésus, qui a renoncé pour un temps, par amour pour l'homme, à la 
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condition divine en laquelle il vivait. Il est antérieur même à la création du monde, 
centre de cette création et même moyen et terme de cette création et de toute l'éco­
nomie du monde spirit�el. C'est un être divin, Fils de Dieu, dont le mystère essentiel 
déborde infiniment toutes nos expressions. 

Le Christ nous est donné non pas dans la chair mais en Esprit, c'est-à-dire dans 
notre vie spirituelle en laquelle lui-même est perçu comme Esprit et par son Esprit. 
C'est cet Esprit qui prie en nous - in quo clamamus - qui scrute les profondeurs 
de Dieu. Il est la Révélation et le Révélateur du Ressuscité au racheté. 

Ainsi est vécue une mystique trinitaire qui essaie de s'exprimer en une pensée tri­
nitaire à laquelle ne manque que l'appareil conceptuel et dialectique qui sera forgé 
en trois siècles de spéculations et de controverses. Cette mystique trinitaire, vécue 
encore plus que pensée, n'altère en rien l'unité parfaite de Dieu que Paul et tout 
le christianisme primitif ont reçu du judaïsme et qu'il se donne la mission de porter, 
mieux que le judaïsme, à la connaissance des Gentils. Tout le drame rédempteur 
est conçu comme une médiation. C'est par le Christ et dans le Christ que Paul et 
la communauté adorent le Père. Ainsi, il n'y a pas de mystique du Christ fermée 
sur elle-même. Elle s'achève dans /'Esprit du Christ en une mystique de Dieu. 
L'action missionnaire de Paul n'a d'autre but que defaire connaître à tous le mystère 
du Christ qui permettra à ceux que Dieu appelle d'être incorporés au Christ. 

Dans cette note, rédigée sans souci de la forme, mais qui dénote une connais­
sance approfondie de la vie et de la doctrine de !'Apôtre, sont nettement dégagés 
les éléments constitutifs du paulinisme. Le Christ de saint Paul est avant tout 
le .Christ ressuscité, entré dans un mode de vie tout autre que celui de sa vie 
antérieure. Son corps, c'est l'Eglise, l'univers en tant que substrat de l'humanité, 
elle-même incorporée à l'Eglise. L'expression de Corps mystique appliquée à 
l'Eglise n'est pas à prendre comme une métaphore, telles les images du Temple 
ou de !'Epouse, ni même comme une union morale, mais avec un plein réalisme. 
C'est de présence réelle qu'il s'agit ; peut-être même pourrait-on aller jusqu'à 
dire que le réalisme du Corps mystique est le seul véritablement valable. 

Dans une autre étude, Corps mystique et Missiologie, l'abbé Monchanin essaie 
de présenter une synthèse des textes disparates par lesquels saint Paul conçoit 
l'Eglise comme un corps dont les fidèles sont les membres : 

Cette métaphore, « Corps mystique », signifie une mutuelle implication. Et l'on 
songe aux résonances que pouvait éveiller ce mot de soma chez les Grecs qui pou­
vaient avoir quelques connaissances des doctrines hippocratiques définissant la vie 
du corps par une convergence, une conspiration (sun-pnein), une symphonie. 

Une croissance vitale : l'édification d'un corps qui a une tête et des membres et 
qui marche vers une plénitude d'âge in mensuram aetatis plenitudinis Christi 
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(Eph. 4, 12-13). Surtout une assimilation au mystère de mort et au mystère de 
résurrection : au mystère de mort continuée - « Je trouve ma joie dans les souffrances 
que j'endure pour vous, et je complète en ma chair ce qui manque aux épreuves du 
Christ pour son Corps qui est !'Eglise » (Col. 1, 24) ; au mystère de résurrection 
continuée - « nous avons donc été ensevelis avec lui par le baptême dans la mort, 
afin que, comme le Christ est ressuscité des morts par la gloire du Père, nous vivions 
nous aussi dans une vie nouvelle » (Rom. 6, 4). « Pour nous, notre cité se trouve 
dans les cieux, d'où nous attendons ardemment comme sauveur, le Seigneur Jésus­
Christ, qui transfigurera notre corps de misère pour le conformer à son corps de 
gloire, avec ce pouvoir qu'il a même de soumettre tout /' Univers >> (Phil. 3, 21). 

Cette assimilation au mystère de mort et au mystère de résurrection se fait par le 
baptême (Rom. 6, 4 ;  1 Cor. 13, 13) et aussi par /'Eucharistie (1 Cor. 10, 17). 
Assimilation si intime qu'elle va jusqu'à créer une unité de type personnel entre 
Lui et nous. « Dans le Christ Jésus vous ne faites qu'un » (Gal. 3, 28). 

Ainsi, Eglise, Résurrection, Eucharistie sont trois aspects d'une même réalité 
spirituelle qui est la Résurrection. 

Le mystère chrétien, envisagé dans une optique paulinienne, est donc essentielle­
ment un mystère de mort et de vie. Toute la vie du chrétien réalise son baptême. 
Réaliser son baptême c'est revivre comme le Christ. Comment le chrétien va-t-il 
accomplir spirituellement cette plongée dans la mort du Christ ? Par le renonce­
ment à la médiocrité, à tout ce qui serait égoïsme et orgueil, à la tiédeur qui 
est l'arrêt satisfait des médiocrités, pire obstacle selon S"!int Paul, à l'irruption 
de l'Esprit dans l'homme, renoncement aux joies, acceptation des épreuves de 
solitude. « La mesure de la Gloire sera celle de notre ensevelissement dans la 
mort du Christ. » 

C'est au cours d'une retraite prêchée à des étudiants que l'abbé Monchanin a 
donné sa synthèse la plus élaborée de ce christocentrisme que la conception pau­
linienne du salut lui avait révélé. Il y présente le Christ comme étant le centre 
de tout : de l'Eglise, de l'humanité, du monde, dans le plan divin : 

Le Christ est notre alpha et omega. Nous le contemplons tel que le vit saint Paul, 
non pas étalé dans une histoire humaine si belle soit-elle, mais ramassé en son 
mystère essentiel de mort et de vie. C'est ce Christ médiateur, ce Christ du mystère 
qui nous ouvre le chemin vers nos frères, vers nous-même et vers la Trinité Sainte. 

Par l'Eglise, c'est la totalité de l'humanité qui doit être entée sur le Christ. Elle 
est aux dimensions du monde, catholique. Elle a à assumer toutes les cultures 
humaines. L'humanité catholique est un acte d'espérance. L'expérience spirituelle 
de l'humanité surtout appartient de droit à l'Eglise. Tout ce qu'il y a d'attente 
véritablement spirituelle dans toutes les religions est d'Evangile, est du Christ. 
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L'Eglise assume l'univers : 

Le Christ est l'esprit de la terre et par la terre, de l'univers. Il est l'aîné de la 
création, le premier voulu, le premier aimé, le centre de tout, d'où la vision pauli­
nienne de la plénitude de toutes choses, du Plérôme, récapitulé par le Christ et, 
par Lui, déifié. 

On voit, dès lors, par ces textes si denses, combien l'expérience spirituelle de 
saint Paul cristallisée dans la vision de Damas, ses écrits théologiques et ses 
lettres pastorales, son apostolat et ses épreuves ont marqué l'abbé Monchanin. 
La personnalité humaine et religieuse de l'Apôtre ont toujours exercé sur lui 
une puissante attraction. Le 25 janvier 1940, en la fête de la conversion, il écrivait 
ces lignes : 

Même Introït que ma première messe : Scio cui credidi . . .  potens est depositum 
meum servare. Et le Graduel : Gratia sum quod sum, gratia ejus in me non 
vacua fuit. Longue résonance de ces paroles . . .  Quel homme, ce Paul, ce « petit », 

cet indomptable que Dieu a subjugué ; ah ! c'est lui qui vit fulgurer la Parousie en 
ses yeux presque aveuglés, et le monde méditerranéen changea d'âme à /'en.tendre . . .  

Ce christocentrisme paulinien, mystère de mort et  de résurrection, l'abbé l'a 
repensé en fonction de sa vie spirituelle et de sa vocation missionnaire. Il s'y est 
référé sans cesse au cours de son ministère sacerdotal, de son existence cru­
cifiante dans les villages de l'Inde, de sa vie contemplative en l' Ashram de 
Kulitalai. Il fut son soutien dans la nuit de la foi. 

Le dogme du Corps mystique, en particulier, a été l'axe de sa réflexion théolo­
gique et de sa méditation, le fondement de sa missiologie, la source inépuisable 
de sa charité. 

La missiologie est une œuvre d'amour. Elle part de l'amour. Elle aboutit à l'amour. 
Réalité qui n'est pas seulement compassion, mais communion et échange. Et un 
échange qui ne se fait pas seulement entre les choses accidentelles, entre les dons, 
mais entre les substances. Un échange substantiel, une communion substantielle. 
La communion des saints prendra ainsi une forme concrète dans la communion 
du peuple que nous aurons choisi, car /'agapè sur le plan de l'Eglise totale est trop 
vaste pour que nous puissions le réaliser. Il nous faut des images réduites de la 
communion des saints. L'image de la terre de notre vocation s'offre d'abord. C'est 
entre les âmes de cette terre que doit d'abord s'établir cet échange, cette tension 
de communion, à l'image de la tension de communion dans la Trinité. 

Mais il ne faudrait pas oublier les autres terres. Il nous est précieux d'avoir d'autres 
terres pour lier dans la gerbe de nos offertoires, à l'épi que nous avons choisi, les 
épis de tous les autres peuples, afin d'en faire un seul pain . . .  
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Notre tâche est de méditer incessamment, pour mieux en vivre, ce dogme si plein, 
si débordant, du Corps mystique. Cette grandeur qui nous confond et qui doit nous 
jeter dans l'adoration, c'est que Dieu ait voulu avoir besoin de nous et peut-être 
nous choisir pour que nous coopérions à l'avènement de son Royaume, à l'édification 
de son Corps ; pour que nous prolongions sa Passion, en prenant sur nous les 
souffrances du peuple que nous allons évangéliser : pour que nous contribuions dans 
la même mesure à faire luire sur ce peuple quelque chose de la joie pascale, en cet 
Amour dans lequel nous sommes tous un, comme le Père, le Verbe et /'Esprit sont 
consommés dans /' Unité. 

Dans le sillage de saint Paul, témoin hors pair du-Christ médiateur par sa mort 
et sa résurrection, l'abbé Monchanin a cru que, plus encore que par la pensée et 
par l'action, c'est par le témoignage qu'il pourrait communiquer le message de 
salut au peuple vers lequel Dieu l'avait envoyé, convaincu que c'est moins ce 
qu'on fait et ce qu'on a qui compte, mais ce qu'on est. Et le témoignage suprême, 
le seul décisif, n'est-il pas celui de la sainteté ? Ne rien refuser au Christ pour que, 
à travers nous, le Christ sauve le monde. « Je voudrais tant, écrivait-il un jour, 
être le précurseur du saint qui convertira l'Inde, ramasser l'Inde au creux de 
moi-même comme une brûlure et comme une paix, et l'offrir en louange, sans 
plus de trace qu'un grain de parfum. » C'est cela qui fut pour lui « l'unique 
nécessaire », c'est pour cela qu'il est mort. 

Paris, Edouard Duperray sam 
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IL N'Y A NI JUIF NI GREC 

le père peyriguère / 1883-1959 

Rechercher l'inspiration paulinienne du père Peyriguère peut passer pour la 
tentative d'enfoncer une porte grande ouverte ou, aussi bien, un vain effort 
pour entrebâiller une porte scellée. 

Dans l'ermitage de Kbab, les heures s'égrènent à la contemplation de Dieu, à 
l'étude, aux rencontres avec les Berbères d'alentour afin de les aider à résoudre 
leurs problèmes quotidiens. L'Apôtre des Gentils, lui, parcourt d'un pas rapide 
l'Asie, la Grèce, Rome, pour y proclamer la Bonne Nouvelle. 

Si les modalités concrètes de leurs vies forment un tel contraste, ce n'est pas, 
chez Peyriguère, faute d'avoir médité l'enseignement de Paul. Bien au contraire, 
il en est tellement imprégné que la pensée et le vocabulaire paulinien affleurent 
constamment dans ses propos. Il y reconnaît explicitement l'inspiration majeure 
de sa vocation : 

Tout saint Jean, tout saint Paul, toute l'épître aux Hébreux, toute la théologie 
sur la réversibilité des mérites, voilà ce que nous avons appelé le substratum mystique 
dont cette vie d'action n'était que le déploiement 1• 

Qu'est-ce donc qui caractérise et fonde cette vocation ? Le père Peyriguère s'en 
est expliqué dans un écrit rédigé huit jours avant sa mort pour Les Mardis de 
Dar es-Salam (1959) et qu'il a qualifié lui-même comme son « testament 
spirituel ». L'essentiel en est sans doute ce qu'il appelle « les trois présupposés 
doctrinaux de l 'œuvre pré-missionnaire ». 

Il y a une appartenance générale de tous les hommes au Christ par le fait qu'il les 
a tous assumés par l'Incarnation ; une petite partie de l'humanité est chrétienne, 
mais toute l'humanité peut être dite christique. 

Il y a une sorte d'ante-Christum pour le Christ rédempteur mystique comme pour 
le Christ rédempteur historique : la préparation des voies de l'Evangile. 

Le Christ rédempteur mystique a aussi sa vie cachée : mystère de la grâce dans 
le domaine invisible de l'Eglise 2• 
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En formulant ces principes-clés, le père Peyrignère ne se targue point d'en avoir 
fait la découverte. Il en renvoie tout l'honneur au père de Foucauld, son maître, 
qui le premier a vécu de cette inspiration. Toute l'ambition du père Peyriguère 
a été de marcher dans la voie ainsi frayée, d'entrer toujours plus à fond dans son 
intelligence et de la communiquer à beaucoup d'autres. Trente ans durant, il 
a vécu cette vie « pré-missionnaire >> et n'a cessé de la méditer ; c'est pourquoi 
son message mérite d'être entendu. 

La présence du Christ à tout homme que le père Peyriguère signale pour com­
mencer est bien à la source de l'élan missionnaire, mais elle est aussi au terme 
de l'action missionnaire, ce que celle-ci réalise, ce que proclame et commence à 
réaliser la vie du pré-missionnaire. Aussi paraît-il légitime d'envisager d'abord 
les deux autres points. 

l'avent / « l'ante-christum » 

Le Dieu sauveur n'a point abandonné les peuples à eux-mêmes. Dès les origines, 
il s'est fait connaître d'eux (cf. Actes 14, 16- 17  ; Rom. 1 ,  19-20). Plus directement, 
il prépare les hommes à l'accueillir en se compromettant pour ainsi dire avec eux, 
en franchissant l'abîme qui sépare le Créateur de la créature, le Saint du pécheur, 
pour faire alliance avec Noé, puis avec Abraham. Désormais Dieu a partie liée 
avec Israël, son peuple, figure et prémices de l'humanité (cf. Rom. 9, 1 -5). 

L'initiative de Dieu trouve son achèvement et revêt sa signification plénière dans 
le mystère de l 'Incarnation où le Christ devient l'un de nous (cf. Phil. 2, 7) ; 
non pas une apparence d'homme, étranger à tout pays et à toute culture ; mais 
Juif né de Juifs. Afin que la Parole se manifeste comme jaillissant de l'intérieur 
de l'homme et lui révélant sa vraie nature, telle que Dieu l'a créée concrètement, 
faite pour Lui et ne trouvant qu'en Lui son repos. Et non point comme un appel 
ext�rieur, condamnant l'homme à renoncer à ce qu'il est, pour avoir part à une 
vie divine qui lui aurait été étrangère. 

De ce mystère, l'Eglise déploie la signification universelle. Partout le Christ est 
chez lui, au milieu des siens. En la personne de ses missionnaires, il se fait « juif 
avec les Juifs, afin de gagner les Juifs . . .  sans-loi avec les sans-loi, afin de gagner 
les sans-loi >> ( 1  Cor. 9, 20-22). En la personne du père Peyriguère, le Christ 
devient Berbère : 

Par le fait de ma vocation, je suis devenu l'un des Berbères. C'est en tant que 
Berbère que je vis ici, que je prie, que je dis la messe. Et alors, le Christ voulant 
bien vivre en moi et par moi, Lui aussi je le fais devenir l'un d'entre ces pauvres 
Berbères : il les porte en Lui 3• 

Avec le même élan que le Christ et en son nom, le père Peyriguère se fait en tout 
semblable aux Berbères à qui il est envoyé. Il partage leur nourriture et comme 
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eux couche sùr le sol. A étudier leur langue avec diligence et persévérance, il 
s'imprègne de leur mentalité. Leurs problèmes deviennent les siens. 

Sa charité a réussi ce tour de force que ses sentiments eux-mêmes, ses réactions 
spontanées, son intelligence se sont berbérisées. Quand, avec une farouche énergie, 
il lutte contre toute injustice dont ses frères sont victimes de la part des caïds ou 
de l'administration française, il agit non pas par condescendance et du dehors, 
mais comme un vrai notable du pays dont c'est la mission sacrée de protéger les 
faibles 4• 

Il en vient jusqu'à porter leur ressemblance physique 5• Aussi les villageois de 
Kbab l'ont-ils d'abord reconnu comme musulman. Peu à peu, ils ont prêté 
attention au Sacré-Cœur qui distinguait ses vêtements, à la petite lampe qui 
éclairait son oratoire ; ils l'ont reconnu pour différent et semblable tout à la fois : 
« Tu n'es pas musulman, mais tu suis la voie des musulmans 6 i>. Ils ne sont point 
au terme de leur cheminement, mais ils ont parfaitement saisi le point de départ : 
il est leur et ils sont siens 7, il est leur marabout 8• Comme le Christ est « premier-né 
d'entre les morts » (Col. 1 ,  1 8), le père Peyriguère peut attester en toute vérité : 

Premier-né à la vocation chrétienne, à l'adoration divine . . .  premier-né parmi les 
Berbères : le premier chrétien parmi eux, je ne me considère pas autrement 9• 

Par ses missionnaires, l'Eglise doit réaliser partout semblable cc incarnation », 

afin que la Parole jaillisse à sa vraie place, de l'intériorité la plus profonde de 
chaque peuple. Telle est la pédagogie divine, mais il s'agit là d'une condition 
préalable à la révélation du Mystère (cf. Eph. 3, 5). La présence secrète de Dieu 
doit être révélée et communiquée. 

Faire des chrétiens, c'est mettre dans les âmes la personne du Christ, c'est y mettre 
sa Présence, et c'est cela être apôtre . . .  Les manières sont très diverses - qu'il faille 
les graduer ou les adapter - de donner cette Présence et cette Personne du Christ. 
Très diverses par conséquent les manières d'être apôtre. Missionnaire, celui 
qui, au contact des âmes et pour elles, pour leur donner le Christ, met en œuvre 
les activités rédemptrices visibles de l'Eglise : prédication, sacrements, liturgie, 
œuvres, etc. Il est, celui-là, le Christ de la vie publique, parmi les hommes à 
gagner à Jésus 10. 

C'est là que s'amorce un certain contraste entre l'attitude de Paul et celle de 
Peyriguère. L'Apôtre se fait tout à tous pour les gagner à Jésus-Christ en pro­
clamant la Parole, tandis que l'ermite s'interdit en pratique d'annoncer Jésus­
Christ, tout au moins par une prédication publique. L'imperméabilité possible 
des auditeurs de la Parole ne suffit pas à expliquer la divergence, car il n'est pas 
évident qu'elle dispense de l'obligation d'évangéliser (cf. 1 Cor. 9, 1 6). C'est 
pourquoi, certains sont tentés de voir dans la cc pré-mission » une solution de 
facilité, une démission en face d'un obstacle apparemment insurmontable, un 
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alibi au défaut de zèle apostolique. S'il s'agissait en effet, pour Peyriguère comme 
pour Foucauld et leurs émules, de se limiter à un simple partage de la vie des 
hommes, la critique pourrait être justifiée. Mais leur action est d'une toute autre 
ampleur. 

la mission cachée 

Ayant évoqué le missionnaire appelé à être « le Christ de la vie publique », le 
père Peyriguère ajoute aussitôt : 

Missionnaire aussi, celui qui, au contact des âmes et pour elles, pour leur donner 
le Christ, met en œuvre les activités rédemptrices invisibles de /'Eglise ; qui est 
parmi elles celui qui dans sa propre vie montre le Christ sans le parler ; celui 
qui est l'Eglise qui s'offre et qui s'immole . . .  Il est, celui-là, le Christ de la vie 
cachée, parmi les hommes à gagner à Jésus 11.  

Le Christ de la vie cachée, c'est le Christ de Nazareth, en qui Charles de Foucauld 
reconnaissait son modèle, mais c'est aussi, ne l'oublions pas, le Christ eucha­
ristique. Nazareth, comme la prédication de Jean-Baptiste, relève de l'Avent : 
le Christ ne s'est pas encore manifesté, sinon à quelques privilégiés. L'Eucharistie, 
elle, opère la présence au monde du Christ ressuscité, à la fois caché et commu­
niqué. Il est essentiel de saisir le lien des deux mystères. 

La Bonne Nouvelle à proclamer, en fin de compte, c'est l'événement de la Pâque. 
Rien de plus, rien de moins. Tout le labeur de Dieu avant la Pâque n'a d'autre 
but que de la préparer, mais la Pâque même confère une signification nouvelle 
à cette préparation, en révélant qu'elle était déjà communication anticipée de 
la plénitude surabondante du Christ mort et ressuscité. Nazareth ne livre son 
sens qu'au soleil de la Pâque. Il fallait que le Christ soit en toute vérité l'un de 
nous pour nous sauver (cf. Hébr. 4, 1 5). Et le père Peyriguère de commenter : 

Prendre conscience d'avoir été par son sacerdoce voué à être, dans le sens de l'épître 
aux Hébreux, le représentant - intercesseur et rédempteur - de toute la foule qui 
ne sait pas prier pour elle, s'immoler pour elle, achever sa rédemption . . .  Ou plutôt, 
l'ayant assumée en soi, la faire prier elle-même en soi, la faire s'immoler et achever 
sa propre rédemption. Allons jusqu'au bout, laissons-nous emporter vers les horizons 
vertigineux : qu'en cette pauvre âme de prêtre qui s'est laissée au Christ, ce soit 
le Christ lui-même qui, portant en Lui une race, prie pour elle, S'immole pour elle 
et la rachète 12•  

La Pâque, sans cesse actualisée par l'Eucharisie, est la Parole décisive, la Parole 
salvatrice. Tout l'enseignement de la vie publique n'a d'autre raison d'être que 
d'en déployer la richesse et d'en susciter le désir. Mais Nazareth et tous les gestes 
du Christ ne sont pas moins parlants, parce qu'ils sont les actes du Verbe. 
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Peut-être vivre le Christ, est-ce la suprême manière de Le parler. Il y a trop d'apôtres 
pour Le parler, pas assez pour Le Vivre 18• Les parleurs ne sauveront pas le monde 
actuel, mais seulement les saints . . .  Le Christ l'a dit : Il n'attire qu'une fois planté 
sur la croix 14• 

-

Il ne suffit pas que la vie du missionnaire ne fasse pas contraste avec sa parole . 
Pour que celle-ci soit évangélique, il importe qu'elle jaillisse du plus profond 
de sa vie : « Ce n'est plus moi qui vis, c'est le Christ qui vit en moi » (Gal. 2, 20). 
Mais alors !'Apôtre peut affirmer : « Nous sommes en ambassade pour le Christ ; 
c'est comme si Dieu exhortait par nous » (2 Cor. 5, 20). 

Le père Peyriguère a vive conscience d'être appelé à être un « porte-Christ » .  

Il est au milieu des Berbères comme l'un d'eux, mais différent, un marabout, 
un saint homme qu'ils sont avides d'entendre parler de Dieu. Et quand même 
ses mots restent en-deça du message qu'il voudrait communiquer, parce qu'il 
doit respecter l'heure de Dieu et la liberté de ses auditeurs, ses actes parlent. 

Par nous le Christ est présent au milieu de l'Islam, présent parce que notre parole 
de prêtre L'y fait vivre et L'y maintient par !'Eucharistie, présent parce qu'au 
milieu des infidèles, nous tâchons d'être des images du Christ, ou plutôt, nous 
tâchons que le Christ vivant en nous par le baptême et par le sacerdoce rayonne 
au-dehors, que toutes les moindres démarches de notre âme soient vraiment des 
irradiations du Christ que nous portons en nous 15• 

Prêcher l'Evangile en silence . . .  Crier l'Evangile par toute sa vie, exigeait le père 
de Foucauld. La bonté de ce marabout chrétien, sa pauvreté, sa persévérance dans 
la prière, cela ne résonne-t-il pas comme un cri 16 ? 

Ai-je assez montré la grandeur de Jésus et sa tendresse de telle sorte que des nos­
talgies de Lui aient été plantées dans les âmes 17 ? 

C'est dans le silence de la rencontre eucharistique que s'accomplit la rédemption 
des Berbères qui ne le discernent pas peut-être, mais qui savent et désirent que 
leur marabout prie en leur nom. Sa prière leur révèle qu'il leur apporte plus 
et mieux qu'une affection humaine, si chaleureuse soit-elle. Sa bonté leur fait 
entrevoir la nature de ce don : un amour absolu et sans limites. 

tous les hommes étaient ses frères 

Si le père Peyriguère ne peut tout dire à ses auditeurs, encore mal préparés à 
l'entendre, il leur manifeste cependant l'essentiel. Pour clé, il possède !'Eucharistie, 
discernée à la lumière totale du Corps mystique, selon l'enseignement paulinien. 
Avec et dans le Christ, il s'immole pour le salut de son peuple (cf. Col. 1 24 ; 
2 Cor. 4, 10- 15) .  
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Oh oui, que c'est beau, redonner au Christ, en nous donnant nous-mêmes, une 
humanité de surcroît, en laquelle il puisse recommencer son incarnation et sa 
rédemption ! Alors notre travail est le travail du Christ, notre prière est la prière 
du Christ, notre souffrance est la souffrance du Chrtst 18• Le Christ est avant tout 
le Christ Sauveur, le Christ Rédempteur. C'est cela qu'il veut être en vous. La messe 
nous le crie à chaque instant. Alors, que votre journée soit pour vous votre messe 
à vous, que votre vie soit une messe ininterrompue. C'est-à-dire une union ininter­
rompue de votre sacrifice au Sacrifice du Christ 19• 

Union apparemment solitaire, dans le cas du père Peyriguère, puisqu'il célèbre 
seul. D'où ce propos recueilli par Mgr Journet : 

Le soir, quand on est seuls, il m'arrive de Lui dire : Pourtant, si je n'étais pas là 
Vous n'y seriez pas ? - Et Il me répond : Toi non plus, si Je n'étais pas là, tu n'y 
serais pas 20• 

Mystérieuse réciprocité de l'envoi du missionnaire par le Christ et du pouvoir 
donné par le Christ au missionnaire sur Son Corps. Du même coup, Je père 
Peyriguère reconnaît que c'est le Christ qui lui donne de dépasser ses limites 
propres pour assumer en son amour la personnalité berbère et devenir devant Dieu 
le peuple berbère. Réciproquement, en sa personne qui offre le Saint Sacrifice et se 
dévoue aux pauvres, « c'est le Christ berbère qui veut naître et qui s'y essaie 21 ». 

Il n'y a pas coupure, mais continuité entre la présence eucharistique du Christ 
et sa présence intime dans les hommes. A l'autel ou dans les rues, c'est le même 
Christ que rencontre et sert le père Peyriguère, un Christ qui aspire à croître 
j usqu'à sa plénitude en rassemblant en lui la totalité de l'humanité (Eph. 4, 12-13). 

Il n'y a pas votre Christ à vous et le Christ des autres : c'est un même Christ qui 
veut grandir, qui veut s'épanouir, qui ne veut pas être refoulé. Et ce Christ, auriez­
vous beau lui avoir livré votre âme jusqu'au bout, si à côté de vous une âme se refuse 
à lui, ce Christ qui est en vous est malheureux, il est comme mutilé ; il vous supplie 
de le faire s'épanouir 22• 

Le père Peyriguère reste en émerveillement devant le mystère. Quand le Christ 
a saisi une âme, il ne l'isole pas, mais l'universalise. La présence du Christ est 
lourde de celle de l'humanité entière ; son amour ne supporte pas que l'exclusive 
soit portée contre quiconque. Le Christ, qui se rend présent au monde par son 
Eglise, assume toutes les particularités des hommes et des peuples, mais il en fait 
éclater toutes les limites. Il épanouit les personnalités, mais abolit les barrières. 

Il n'y a ni Juif ni Grec, il n'y a ni esclave ni homme libre, il n'y a ni homme ni femme; 
car tous vous ne faites qu'un dans le Christ Jésus (Gal. 3, 28). 

Le mystère ne se réalise en plénitude que dans la communauté des baptisés ; 
encore y reste-t-il trop souvent voilé par le péché que les chrétiens tardent à 
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surmonter pour se livrer au Christ. Mais tous les hommes sont appelés à cette 
unité mystérieuse dans le Christ et le missionnaire, en cc s'incarnant » dans un 
peuple non chrétien, témoigne de l'anticipation du don de Dieu et convie le peuple 
à en chercher la plénitude. 

En devenant berbère par la grâce du Christ, le père Peyriguère témoigne de la 
façon la plus concrète et la plus parlante que la fraternité des hommes n'est pas 
une chimère ou un lointain espoir, mais une réalité opérée par le Christ. C'est 
une fraternité qui ne se limite pas à un groupe ou à un peuple - berbère ou 
marocain - mais englobe d'un élan irrésistible l'universalité des hommes, et dont 
le missionnaire a soif de porter toujours plus loin la révélation. 

· 

Les Berbères ne s'y sont pas trompés, et le fils de Mahijan, l'infirmier du Père, 
a su admirablement déchiffrer le message du Père, lorsqu'il a dit devant son 
cercueil ces mots si simples : 

Le marabout n'avait pas de femme et d'enfants : 
Tous les pauvres étaient sa famille. 
Tous les hommes étaient ses frères. 
Il a donné à manger à ceux qui avaient faim. 
Il a habillé ceux qui étaient sans vêtements. 
Il a soigné les malades. 
Il a défendu ceux qui étaient injustement traités. 
Il a accueilli ceux qui n'avaient pas de maison. 
Tous les pauvres étaient sa famille. 
Tous les hommes étaient ses frères. 
Dieu, sois miséricordieux pour lui 23 ! 

Toulouse, Charles Couturier sj 

1 / A. PEYRIGUÈRE, Pionnier et défricheur, mystique 
d'une vocation (à propos de la mort du P. C.-A. Pois­
sonnier, disciple de Ch. de Foucauld comme lui­
même), dans Le Maroc catholique, mars et avril 1938. 
Cité par G. GORRÉE et G. CHAUVEL, D'autres récol­
teront, Marne, Paris 1965, p. 1 88. 
2 / Cité par M. LAFON, Le Père Peyriguère, Seuil, 
Paris 1963, p. 1 55. 
3 / Lettre du 28 juillet 1928. Cité par M. LAFON, 
op. cit., p. 1 1 3. 
4 / I. LEPP, cité par M. LAFON, op. cit., p. 57. 
5 / M. LAFON, op. cit., p. 55. 
6 / A. PEYRIGUÈRE, Par les chemins que Dieu choisit 
(Ecrits spirituels, 2), Centurion, Paris 1965, p. 196. 
7 / M. LAFON, op. cit., p. 47. 
8 / Ibid., pp. 1 1  et 1 58. 
9 / Par les chemins que Dieu choisit, op. cit., p. 195. 
10 / Testament spirituel, cité par GORRÉE-CHAUVEL, 
op. cil., p. 1 1 7. 
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L'ACTION APOSTOLIQUE COMMUNE 

Ce fut le thème principal de la récente Assemblée générale de la Société des Missions 
évangéliques de Paris (6, 7, 8 novembre 1965). La Société des Missions évangéliques 
de Paris a été fondée en 1 822. L'Assemblée générale qui vient de se tenir est donc la 
1 3ge d'une très longue série. Dès son origine, cette société a été internationale et inter­
dénominationnelle. Elle est soutenue par toutes les églises membres de la Fédération 
protestante de France (réformées, luthériennes et baptistes), mais aussi par les églises 
réformées de Suisse. Au cours des dernières années, son caractère international s'est 
encore affirmé puisque des églises ou des sociétés de mission anglaise, hollandaise, 
allemande et italienne participent à son action. En ce qui concerne notre pays, c'est 
l'une des œuvres les plus importantes du protestantisme français. Son budget dépasse 
4 millions de francs et son personnel compte 359 missionnaires *. Elle est directement 
à l'œuvre dans huit pays d'outre-mer : Togo, Cameroun, Gabon, Zambie, Basutoland, 
Madagascar, Nouvelle-Calédonie et Tahiti. En association avec le Conseil œcuménique 
ou avec d'autres missions et églises, elle est également présente à Dakar, en Côte 
d'ivoire, au Dahomey, en République Centrafricaine et au Congo. L'activité de la 
Société a abouti à la mise sur pied de neuf églises autochtones, comptant au total 
1 .200.000 fidèles. Ces églises sont devenues au cours des dernières années pleinement 
autonomes, avec leur hiérarchie et leurs autorités propres. Elles sont toutes membres 
du Conseil œcuménique des Eglises ou en cours d'affiliation à celui-ci. 

Le fait que ces églises soient désormais autonomes place évidemment la Société des 
Missions évangéliques de Paris dans une situation nouvelle. Il était permis de se 
demander si elle n'avait pas perdu, en fait, son caractère « missionnaire >> et si elle 
n'était pas devenue un organisme d'entraide ecclésiastique, fournissant du personnel 
européen à des églises africaines. Cette évolution pouvait à bon droit être considérée 
comme logique. Mais en réalité les choses ont suivi un cours tout à fait différent. 

Lors de l'Assemblée générale de 1 964, le pasteur Jean Kotto, secrétaire général de 
l'Eglise évangélique du Cameroun, avait fait, à titre personnel, une proposition ori­
ginale. Selon lui, les neuf églises devenues autonomes devaient à leur tour être mission­
naires. C'est-à-dire ne pas se contenter de travailler dans leurs pays respectifs, mais 
envoyer au-delà de leurs frontières des missionnaires africains ou malgaches. Le pasteur 
Kotto est hanté par la vision de toutes les régions d'Afrique qui n'ont pas encore été 
évangélisées (c'est ainsi que dans l'ouest africain francophone et anglophone, on estime 
que 10 % seulement de la population peut être considérée comme chrétienne, et que 
40 % sont islamisés. La moitié de la population totale est donc animiste). Le pasteur 
Kotto proposait d'autre part que les églises d'outre-mer entreprennent cette action 
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missionnaire en commun et qu'elles le fassent dans le cadre de la Société des Missions 
évangéliques de Paris. Proposition impliquant en définitive une modification profonde 
des structures de cette société qui changerait ainsi de caractère en devenant multiraciale. 

Au cours de l'année 1965, les neuf églises intéressées ont étudié cette proposition et 
elles ont toutes réagi favorablement. En sorte qu'à l'initiative du pasteur Kotto une 
Consultation a réuni à Douala, du 24 au 27 octobre, les dirigeants de toutes ces églises. 
La Consultation de Douala a abouti à un plan beaucoup plus élaboré que l'esquisse 
initiale : des équipes missionnaires multiraciales seraient constituées ; elles travaille-

. raient aussi bien en France et en Suisse qu'en Afrique et dans le Pacifique ; il y aurait 
d'une part des entreprises de longue durée et d'autre part des campagnes d'évangélisation 
et de réveil ne durant que quelques mois. Parmi les zones d'action envisagées, on peut 
mentionner les Fon (Dahomey), les Mossi (Haute-Volta), les confins de la Zambie et 
de l'Angola. Plusieurs églises d'Europe, d'autre part, ont fait savoir qu'elles souhaitaient 
la venue chez elles de semblables équipes. On le voit, dans cette perspective nouvelle, 
une vingtaine d'églises protestantes, aussi bien en Europe qu'outre-mer, seraient 
associées sur un pied d'égalité à l'action envisagée. Et cette action pourrait se faire 
au bénéfice de toutes. La Mission n'est plus ce mouvement qui partait de l'Europe vers 
les pays lointains. Elle est l'Action apostolique commune de toutes les églises, où qu'elles 
se trouvent. En un sens, ce projet réalise et peut-être même dépasse les recommandations 
les plus récentes du Conseil œcuménique. 

L'Assemblée générale de la Société des Missions - c'est-à-dire les délégués de toutes 
les églises d'Europe qui jusqu'ici soutenaient cette société - est entrée dans cette 
perspective révolutionnaire. La présence pour la première fois des dirigeants ecclé­
siastiques <l'outre-mer, les rapports très brillants qu'ils ont présentés, leurs multiples 
interventions, ont en fait commencé de donner à l'Assemblée un caractère nouveau. 
Ce fut donc à l'unanimité que l'Assemblée, dans un ordre du jour, demanda au comité 
directeur de la Société : 

. . .  d'associer immédiatement les autorités des églises d'Afrique, de Madagascar et du 
Pacifique à ses travaux .. .  de promouvoir sans plus attendre une action missionnaire dans 
une région non encore évangélisée . . .  de procéder à l'étude des réformes de structure 
reconnues aujourd'hui nécessaires. 

Cependant, on ne doit pas se dissimuler que le grand nombre d'églises participant à 
cette action apostolique commune (neuf églises outre-mer, plus de douze églises en 
Europe), leur dispersion géographique et la grande diversité de leur organisation, feront 
de la mise en œuvre de cette décision une affaire complexe, délicate et longue ; mais 
il ne s'agit pas non plus d'une perspective très lointaine. On est en droit d'espérer qu'au 
cours de l'année 1967, de premières expériences pourront être tentées. 

pasteur Marc-André Ledoux de la Société des Missions évangéliques de Paris 

• N.d.l.r. Dans son rapport moral, le pasteur Charles 
Bouzon, directeur de la Société, précisait ainsi la com­
position de ce personnel : cc 40 travaillent à la 
Maison des Missions, dont 20 (9 ménages et 2 demoi­
selles) composent la direction, aidée de 20 secré-
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taires. Les missionnaires en activité sont au nombre 
de 272, auxquels il faut ajouter 47 détachés militaires, 
soit en tout 319 personnes. Sur ce total, on compte 
1 12 ménages et 95 célibataires ». 



DOCUMENTS SUR CE GRAND TOURNANT 
DE LA SOCIÉTÉ DES MISSIONS ÉVANGÉLIQUES 

1 / l'action missionnaire commune 

Recommandation de l'assemblée missionnaire œcuménique de Mexico (décembre 1963) : 

Partant du principe que les églises et les missions travaillant séparément dans un pays 
donné contredisent par leurs activités divergentes l'évangile de la réconciliation, ne voient 

jamais la totalité de la tâche à accomplir, et nuisent gravement à l'efficacité de leur témoi­
gnage dans nombre de milieux impénétrables à une action d'ordre confessionnel ou déno­
minationnel - et tout ceci revient finalement à une ouverture au monde insuffisante - la 
Division de la Mission mondiale recommande qu'églises et missions : 

1 / s'informent, dans la perspective de la vocation totale à la Mission en un lieu donné, 
des besoins et des possibilités d'action, ainsi que de l'ensemble des ressources disponibles 
en hommes et en argent en ce pays ; 

2 / que cette enquête faite, elles établissent les plans d'une utilisation efficace de ces 
ressources ; 

3 / que finalement ces églises et missions passent aux actes, mettent en commun tous leurs 
moyens et s'unissent dans le témoignage qu'elles doivent au monde. 

Pasteur Charles Bonzon, dans Face à l'A venir, brochure éditée en 1964 par la Société des Missions évan­
géliques (102, boulevard Arago, paris), p. 22. 

2 / la société des missions évangéliques s'interroge sur son avenir 

Extraits du rapport moral présenté par son directeur, le pasteur Bonzon, à l'Assemblée 
générale de 1964 (3-4 novembre) : 

. . .  Dans l'autonomie des églises au service desquelles elle s'exerce, notre action apostolique 
a, disons-nous, atteint son but ; remercions Dieu de la grâce qu'en cela il nous fait et 
demandons�lui de nous dire- quelle est sa volonté pour l'étape nouvelle dans laquelle nous 
entrons . . .  

Cette recherche porte en particulier sur la question de savoir si notre société doit entre­
prendre des actions missionnaires nouvelles avec d'autres méthodes et dans d'autres pays 
que ceux où elle est actuellement à l'œuvre ? ( . . .  ) Cette question appelle aussitôt une 
remarque d'une extrême importance. En Afrique, à A1adagascar, dans le Pacifique, nous 
avons promis aux églises devenues autonomes de faire notre possible pour continuer de 
leur envoyer les missionnaires qu'elles nous demanderaient. Ces engagements n'annihilent 
mns doute pas notre liberté d'action, mais la limitent. A moins que ces églises ne nous 
iélient de nos promesses, nous ne pouvons nous engager dans des entreprises nouvelles 
7u'après avoir satisfait leurs demandes, ce qui risque de nous poser, si ces demandes restent 
�e qu'elles sont, un problème insoluble d'hommes et d'argent . . .  
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Mais d'autre part comment n'accorder aucune attention à ceux qui affirment très fort 
qu'une Société des Missions comme la nôtre ne doit pas se transformer en une société 
d'entraide ecclésiastique ? ( . . .  ) Dans l'étape nouvelle où nous nous engageons, il ne peut 
être question de rompre nos relations avec aucune des églises auxquelles nous unissent 
des liens si précieux et si forts. Mais, en accord avec elles, nous aurons à appliquer toujours 
plus attentivement, au ministère de nos missionnaires (ce) critère ( . .. ) : quel que soit le 
domaine de la vie de l'Eglise où ce ministère s'exerce, il devra aider cette église à ne pas 
s'enfermer en elle-même, mais à être toujours plus et toujours mieux présente au monde . . .  

Notre société doit être prête, à la demande des églises qu'elle sert, à unir ses forces à 
celles des autres églises ou missions à /'œuvre dans les mêmes pays. Elle doit même, 
s'appuyant sur les décisions de la Division de la Mission mondiale et de /'Evangélisation 
(à Mexico), s'efforcer de promouvoir partout où elle travaille cet esprit d'active coopé­
ration qui mieux que tout autre détourne une église de se considérer elle-même et de 
s'enfermer dans ses propres limites, la presse au contraire de s'unir aux églises et missions 
les plus proches pour accomplir dans sa totalité la tâche qui les attend ensemble dans le 
monde . . .  (« Face à /'Avenir », pp. 15 à 36.) 

L'option décisive était ainsi formulée par le pasteur Marc Bœgner, président de la 
commission exécutive de la Société des Missions : 

Ou bien la Société des Missions borne son action à aider les jeunes églises à accomplir 
de plus en plus pleinement leur vocation ecclésiale et apostolique, leur envoyant des mis­
sionnaires et de l'argent ; elle cessera alors d'être /'entreprise proprement missionnaire 
fondée en 1822. 

Ou bien, au contraire, elle prendra une conscience nouvelle de sa mission permanente, 
qui est d'annoncer l'Evangile là où il n'a pas encore été prêché et elle acceptera d'entre­
prendre une nouvelle œuvre apostolique. Mais elle ne pourra la faire seule. L'accord des 
jeunes églises comme celui de nos églises de la Réforme en France et en Suisse, leur étroite 
collaboration lui seront indispensables . . .  (ibid., pp. 5-6). 

3 / l'événement / la proposition du pasteur kotto 

Secrétaire général de l'Eglise évangélique du Cameroun, le pasteur Jean Kotto prend 
la parole à l'Assemblée générale de la Société des Missions (4- 1 1 -64). Extraits de son 
appel : 

• . .  Dès leur autonomie et après la mise en place de leurs institutions, ces jeunes églises 
se sont rendu compte de l'ampleur du travail qui les attendait : elles ont réalisé le poids 
de leurs responsabilités à l'égard du monde qui les entoure. Si, jadis, ces préoccupations 
étaient celles de la Société des Missions évangéliques de Paris, elles sont devenues, avec 
le transfert de /'autorité, celles de ces jeunes églises qui les partagent avec votre société. 
Plusieurs donc de ces jeunes églises se sont mises au travail. Pour ce faire, elles se sont 
tournées vers vous pour faire appel à votre expérience et votre aide que vous n'avez pas 
épargnées. Chacune de ces jeunes églises a reçu cet enseignement - et l'a mis en pratique -
qu'une église qui n'évangélise pas et qui ne se donne pas s'atrophie dans son égoïsme et 
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s'appauvrit ; qu'une église ne peut se satisfaire de sa foi alors qu'elle est entourée de non-
croyants ( . . .  ). 

· 

L'enquête commencée par notre regretté frère Pierre Benignus et que continue le pasteur 
Lawson confirme que notre partie d'Afrique francophone offre des possibilités multiples 
et variées à l'action de l'Eglise et qu'il n'est pas encore trop tard pour les saisir. N'en est-il 
pas de même dans d'autres régions ? L'affirmation chrétienne selon laquelle « il n'y a de 
salut en aucun autre nom » nous engage et nous pousse vers ces contrées. Mais en même 
temps nous déplorons notre action isolée et confinée à nos régions respectives. L'ampleur 
de la tâche et son urgence requièrent d'autres moyens. 

( . . .  ) La Société des Missions évangéliques de Paris a gardé une vision claire de sa nature 
et de l'exercice de sa mission. ( . . .  ) Elle a été une des premières à transférer son autorité 
aux jeunes églises qu'elle a fondées. Elle a enseigné à ces jeunes églises à garder une vision 
claire de leur mission. Mais, malgré tout, cette société est restée une société des églises 
d'un continent, une société européenne, bien que son action se soit étendue du Pacifique 
à l'Afrique en passant par Madagascar. Elle ne fait pas appel aux jeunes églises pour leur 
demander d'accepter des responsabilités au-delà des limites de celles-ci ou dans les pays 
d'origine de la Société. Une réflexion d'ensemble serait nécessaire à l'heure actuelle pour 
promouvoir une action missionnaire commune des églises francophones d'Europe et d'Afrique 
de Madagascar et du Pacifique ( . . . ). 

Nous ne minimisons pas les problèmes innombrables que pose la mise en œuvre d'une telle 
proposition et les difficultés qu'elle aura à affronter. ( . . .  ) Toutes ces jeunes églises ont 
encore besoin de personnel : leurs demandes sont d'année en année plus nombreuses alors 
que les vocations dans vos églises diminuent, d'une part par la contre-propagande de certains 
irresponsables provenant de ces jeunes églises et d'autre part par un certain désintéresse­
ment de l'action missionnaire que l'on constaterait dans vos églises. Lorsque ces églises 
accepteront une action commune entre elles et les jeunes églises, n'y aura-t-il pas un nouvel 
élan de vocations dont nous avons besoin ? . . .  

L'action missionnaire commune ne peut reposer sur la notion d'un mouvement à sens 
unique, l'Europe qui envoie et l'Afrique qui reçoit. Si ce dernier continent offre de grandes 
possibilités d'évangélisation, le premier, plus peuplé, peut en offrir autant. ( . . .  ) Les jeunes 
églises qui feront partie de cette action missionnaire mettront, elles aussi, du personnel 
dans cette œuvre, des pasteurs, des enseignants d'école primaire, des infirmiers. Ainsi, 
Noirs et Blancs, Malgaches et Polynésiens iront ensemble, la main dans la main, comme 
envoyés de l'action missionnaire des églises francophones, porter le message du salut à 
ceux qui ne le connaissent pas encore, à ceux qui ne le croient pas encore et à ceux qui 
risquent d'être ballottés et emportés par le vent des opinions non chrétiennes . . .  

Le Seigneur lui-même sait si, par la puissance de son Saint-Esprit, à travers cette action 
missionnaire commune, et au moment où il le voudra, il ne nous rassemblera pas, nous, 
ces églises francophones, en une communauté nouvelle intercontinentale, supranationale 
et supraraciale. 

Monsieur le Président, « élargis l'espace de ta tente, déploie les couvertures de ta demeure, 
car tu te répandras à droite et à gauche, et ta postérité envahira les nations. Ne crains 
pas, car tu ne seras pas confondus » (Isaïe 54, 1-4) (ibid., pp. 38-44). 
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4 / la société des missions évangéliques répond à l'appel 

« A la suite d'un long entretien, qui fut parfois émouvant, l'assemblée vote le vœu 
suivant : 

L'Assemblée générale ayant entendu l'appel du pasteur Kotto, à une action missionnaire 
commune des jeunes églises et des églises d'Europe, croit discerner, à travers cet appel, 
une grâce et une exigence de Dieu. Elle demande au comité directeur : 

1 / de s'entendre avec /'Eglise évangélique du Cameroun pour examiner avec elle la manière 
dont cet appel sera transmis aux autres jeunes églises ; 

2 / en cas d'accueil favorable par celle-ci, d'étudier avec ces jeunes églises et les églises 
d'Europe qui, dans cette nouvelle perJpective, entreprendraient ensemble cette action 
commune, la possibilité de répondre à cet appel. . .  

« Journal des Missions évangéliques » (102, Bd Arago, Paris), janvier 1965, p. 25. 

Il faut reconnaître que si au départ l'idée nous a éblouis, nous nous sommes trouvés pendant 
plusieurs mois dans une grande incertitude, qui mit notre foi à l'épreuve ... 

La souffrance n'est pas la seule épreuve de la foi. A certaines heures !'obéissance que Dieu 
attend de nous en est également une. Notre société vit actuellement, je crois, une de ces 
heures-là, où notre fidélité doit nous engager sur des chemins nouveaux et nous demande 
de remettre totalement au Saint Esprit les entreprises nouvelles qu'il commande. 

Extrait du rapport du pasteur Bouzon à l'Assemblée générale de novembre 1965. « Journal des Missions 
évangéliques », novembre-décembre 1965, pp. 240-242. 

5 / les jeunes églises unanimes décident de partir en mission 

Extrait de l'ordre du jour adopté par la Consultation de Douala (27-10-65) 

Réunis pour la première fois du 24 au 27 octobre 1965, nous, délégués et représentants 
des 9 églises issues du travail de la Société des Missions évangéliques de Paris ou en étroites 
relations avec elle, avons exprimé notre conviction, en présence des représentants de cette 
société, que l'appel lancé par le pasteur Kotto, secrétaire général de l'Eglise évangélique 
du Cameroun, pour une action apostolique commune, est un appel venant de Dieu à 
l'intention de nos églises . . .  

Unanimement, nous avons déclaré que ce projet sera désormais le projet de toutes nos 
églises ... 

Le moment est venu pour la Société des Missions évangéliques de Paris de réétudier sa 
structure pour l'adapter à l'Action nouvelle. Nous estimons que l'Action apostolique com­
mune, sans affaiblir l'aide actuelle de la Société des Missions évangéliques de Paris aux 
différentes églises, doit en permettre la mise à jour et l'enrichissement pour qu'elle fortifie 
sans cesse nos églises. 

li est indispensable de distinguer dans cette action apostolique commune une action per­
manente et une action temporaire, l'une n'excluant pas l'autre. L'action permanente 
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devrait s'exercer dans un lieu nouveau avec une équipe multiraciale et intercontinentale 
soigneusement préparée dans un centre de formation déterminé : nous envisageons une 
première action de ce type dans un pays africain où l'enquête a révélé que des centaines 
de milliers d'hommes et de femmes n'ont pas encore entendu parler de Jésus Christ. L'action 
temporaire pourrait s'exercer avec des équipes semblables dans des campagnes d'évan­
gélisation organisées par une ou plusieurs églises, y compris les églises d'Europe. 

L'Action apostolique commune ne sera une réalité, une bénédiction et un enrichissement 
que dans la mesure où chacune de nos églises s'engagera dans sa totalité et donnera sa 
contribution à cette action sans le moindre complexe. Le futur corps missionnaire sera 
formé aussi bien de laies que de pasteurs . . .  

Au terme de leurs travaux, les délégués rendent grâce à Dieu de la joie qu'ils ont éprouvée 
en constatant, au-delà de toutes leurs diversités humaines, leur communion profonde et 
leur unité vivante en Jésus Christ. 

« Journal des Missions évangéliques », novembre-décembre 1965, pp. 238-239. 

7 / « horizons si nouveaux... événements surprenants » 

Après l'adoption unanime, le 8 novembre 1965, par l'Assemblée générale de la Société 
des Missions, du principe de l'Action apostolique commune (voir ci-dessus, p. 64, 
les principaux points des résolutions votées), le pasteur Charles Bonzon, directeur de 
la Société, pouvait écrire : 

C'est réellement une grâce merveilleuse que Dieu nous fait en nous révélant l'union pro­
fonde que l'action passée a scellée entre nous (jeunes églises d'une part, Société des Missions 
d'autre part) pour que s'enracine dans cette union l'action à venir d'un seul et même 
apostolat . . .  

Lè vœu de l� denière assemblée ouvre une ère nouvelle dans /'histoire de notre société : 
après avoir été l'organe apostolique des églises de France et de Suisse, elle tend à devenir 
en même temps celui des jeunes églises. Si cette transformation audacieuse s'accomplit, 
notre société se situera au centre du courant nouveau qui, dans le monde œcuménique, 
inspire l'effort missionnaire . . .  

L'on se demandera peut-être si les développements envisagés dans notre action mission­
naire ne s'accompagneront pas d'une réduction de l'effort actuel. La question a été longue­
ment débattue à Douala. Les aùtorités des jeunes églises ont insisté sur le caractère 
toujours indispensable de l'aide que leur apportent les églises de France et de Suisse. Elles 
n'ont pourtant pas refusé qu'une mise au point soit faite en ce domaine, en partant en 
particulier de l'idée qu'une étude critique des formes du ministère missionnaire et en parti­
culier du ministère des missionnaires-pasteurs pourrait aboutir à certaines suppressions de 
postes, comme aussi à la découverte de ministères nouveaux qui enrichiraient la jeune 
église . . .  

Un des grands problèmes qui nous est posé est de savoir si le caractère multiracial des 
équipes missionnaires sera le seul élément de nouveauté dans cette entreprise (un élément 
qui n'est certes pas à dédaigner !) ou si en même temps ces équipes parviendront à préciser 
et à mettre en œuvre des méthodes également nouvelles d'évangélisation. 
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On pourrait assurément faire bien d'autres remarques sur les événements surprenants que 
nous venons de vivre dans notre société. Mais celles que nous venons de faire suffisent 
sans doute à marquer l'importance du tournant que nous sommes en train de prendre. 
Nous allons en fait vers des horizons si nouveaux que nous aurions lieu d'être inquiets et 
même angoissés si nous n'avions pas la certitude que dans toute cette affaire nous sommes 
les uns et les autres, églises d'Europe, d'Afrique, de Madagascar, du Pacifique et Société 
de mission conduits par un Autre que nous vers un but qui nous dépasse ( . . .  ). 

« Journal des Missions évangéliques », novembre-décembre 1965, pp. 227-228. 

8 / action de grâce et prière missionnaire 
par le pasteur André Roux 

cc . . . Maintenant vont être cherchés les lieux où s'appliquera d'abord cette action, ainsi 
que les hommes et les femmes qui en seront les premiers réalisateurs. Maintenant aussi 
devront être tirées au clair toutes les implications de l'action apostolique commune 
pour les églises en cause, et discernés le sens nouveau des liens ainsi tissés entre elles 
et les structures nouvelles qui devront être celles de leurs organes missionnaires - en 
particulier de notre société. Comment pourrions-nous, devant un tel programme, ne 
pas appeler à une intercession fervente tous ceux qui aiment l'Eglise et savent 
l'importance vitale pour elle de sa fonction apostolique ? 

Nous rendrons grâce à Dieu de ce qu'au travers et au-delà de nos insuffisances et de nos 
routines il offre et illumine siècle après siècle des chemins nouveaux pour son Eglise. 

Nous le louerons pour la fidélité exigeante avec laquelle il met en question et aiguillonne 
sans cesse ses serviteurs. 

Avec une reconnaissance très humble et très vive à la fois nous le remercierons de nous 
avoir fait entendre un appel nouveau pour une nouvelle forme de témoignage missionnaire. 

Nous intercéderons pour ceux qui sont maintenant chargés, à des titres divers, de pro­
mouvoir la mise en œuvre du projet d'action apostolique commune. 
- pour chacune des églises intéressées, afin que le plus grand nombre possible de leurs 
membres sentent que cette cause est la leur. 
- et en particulier pour les églises dont le pays recevra une équipe missionnaire permanente 
ou ·temporaire, afin qu'elles unissent toutes leurs forces pour la soutenir. 

Nous demanderons à Dieu que le fait même du témoignage rendu en commun dans un tel 
esprit rapproche encore ces églises et les aide à découvrir l'unité dans laquelle les veut 
leur Seigneur, afin que le monde croie qu'il est bien Celui que Dieu a envoyé aux hommes 
pour leur salut. 

Nous prierons pour que les appels qui seront lancés en leur temps pour des hommes et des 
dons nouveaux soient entendus par ceux auxquels Dieu lui-même les adresse. 

Nous lui demanderons enfin que tous ceux qui ont en cette affaire responsabilité dans les 
églises ou dans notre Société des Missions soient conduits par son Esprit sur la voie où il 
veut les engager (ibid., p. 266). 
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UN SIGNE POUR NOUS CATHOLIQUES ? 

Les faits et les documents sur lesquels nous venons d'attirer l'attention de nos lecteurs 
parlent d'eux-mêmes. Dans un contexte qui est celui d'autres communautés ecclésiales, 
nous y reconnaissons ün processus familier aux opérations de !'Esprit mais qui, chez 
nous, en cette matière, n'est pas encore parvenu jusqu'à son terme. On ne saurait donc 
s'étonner de l'intérêt que nous portons à cette expérience. Par bien des côtés, en effet, 
elle nous paraît exemplaire et susceptible d'éclairer nos propres tâtonnements. Qu'y 
trouvons-nous ? D'abord une incertitude, une interrogation très proche de celle que 
Spiritus exprime depuis trois ans pour le compte de plusieurs instituts missionnaires 
catholiques, puis une recherche, une disponibilité et soudain, l'événement, le dépasse ­
ment auquel on n'avait pas osé penser qui vient combler l'attente en dérang�nt les 
plans et dissoudre l'impossible dilemme en exhaussant les termes du choix ; ce ne sera 
pas l'entraide entre églises qui essaiera de se faire passer pour une suffisante conti­
nuation de la Mission, mais c'est la générosité ecclésiale qui donnera comme premier 
objectif à l'entraide la poursuite en commun de l'activité missionnaire. 

Fait très important à relever : le branle décisif a été donné par les jeunes églises. Bien 
loin de se replier sur leurs immenses besoins pastoraux, ce sont elles qui ont pris 
l'initiative de relancer la première évangélisation en s'engageant à y contribuer elles­
mêmes. Tout en continuant certes à escompter l'aide de la Société des Missions, ce 
sont elles qui lui demandent expressément de ne pas oublier sa vocation première. 
Responsables désormais de la Mission sur leur continent, elles ne croient pas utile 
pour autant d'oublier l'instrument apostolique à qui elles doivent d'exister mais, auda­
cieusement, elles le choisissent et l'adoptent franchement comme leur, quittes à en 
faire craquer les structures. 

On n'aura pas manqué d'admirer la promptitude de foi avec laquelle les responsables 
de la Société des Missions évangéliques ont reconnu, dans la proposition du pasteur 
Kotto, la réponse de Dieu à leur secrète angoisse, non moins que la promptitude 
d'obéissance avec laquelle ils ont accepté d'avancer sur cette voie nouvelle sans inutiles 
regards en arrière. Si elle nous édifie, cette attitude, cependant, est loin de nous 
surprendre. Nos instituts vivent en effet, ces années-ci, une interrogation paralysante 
trop semblable à celle des missionnaires protestants pour que nous nous étonnions de 
leur immédiate réaction à l'événement exigeant mais libérateur qui venait balayer tous 
les doutes. 

Les institutions missionnaires ont, dans l'Eglise, une vocation permanente : celle d'être 
les serviteurs du charisme missionnaire et l'instrument des églises pour l'évangélisation 
des non-chrétiens 1• Il apparaît d'ailleurs vite impossible de mettre en œuvre efficace­
ment, sur une vaste échelle, un élan missionnaire si généreux soit-il sans le relais 
d'organismes spécialisés, indispensables outils de la Mission. Sans doute ces organismes 
doivent-ils faire, eux aussi, leur aggiornamento, mais les structures, on le sait, sont 
rigides et conservatrices de nature. Pour trouver le ressort de les remettre en cause, il 
est important que nos instituts se sachent clairement confirmés dans leur vocation et 
investis de la confiance sans équivoque des responsables immédiats de la Mission. Sinon 
leurs énergies sont liées et leurs capacités de service diminuées par trop d'incertitudes. 
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Y a-t-il meilleur œcuménisme que celui qui nous pousse à rechercher et discerner ce 
que !'Esprit Saint opère chez les autres chrétiens pour en inspirer notre propre con­
duite ? Le signe dressé sous nos yeux par nos frères protestants nous aide à reprendre 
espoir en ce qui sera demain chez nous pour peu que les mêmes appels s'y fassent 
entendre. Dans cette ère de grâce de l'après-concile, que ne pourrait-on espérer d'une 
cc délibération commune » entre conférences épiscopales et instituts missionnaires 
- eux-mêmes fraternellement regroupés - sur la mise à jour du service <l'Eglise pour 
lequel ils ont été fondés ? Pareille confrontation est d'ailleurs expressément demandée 
par le décret Ad Gentes en ce qui concerne les jeunes églises (n° 32), mais elle est aussi 
urgente dans les pays d'origine de nos instituts où la collaboration semble grevée de 
part et d'autre de pas mal d'ignorance, d'hésitation et de malentendus. 

Une fois la réforme des instituts missionnaires ainsi obtenue chez nous comme elle 
est en train de l'être chez les protestants 2, devront encore être étudiés et recherchés 
les voies et les moyens d'une cc action apostolique commune » au sens le plus élevé 
du terme 3• Rien n'est plus efficace que l'impatience des apôtres pour bousculer les 
obstacles qui se dressent encore sur la route de l'unité et qui privent notre témoignage 
de sa pleine fécondité. 

Athanase Bouchard cssp 

1 / Cette vocation des institutions missionnaires est 
explicitée dans les n°• 23, 27 et 29 du décret Ad 
Gentes. Voir sur ce sujet Spiritus n° 24, pp. 356-365, 
Organisation du charisme missionnaire. 

,2 / A plusieurs reprises déjà, depuis 1' ouverture du 
concile, notre revue, sans employer exactement le 
terme, a montré, dans les « équipes missionnaires 
multiraciales », l'idéal de l'avenir. Voir n° 12, p. 227 ; 
n° 16, pp. 229-230 ; no 20, p. 307 ; n° 24, p. 366. 
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Propagande) cherchera les voies et les moyens d'abou­
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ternelle collaboration avec les missions des autres 
communautés chrétiennes pour que le scandale de 
la division soit autant que possible supprimé » 
(décret Ad Gentes, n° 29) ; voir aussi le décret sur 
l'œcuménisme, n° 12). 



RÉFLEXION PROTESTANTE SUR LA MISSION 

la mission de dieu et de son église 

Si, dans une certaine mesure, on se défie des missions, telles qu'elles sont traditionnellement 
conçues, est-ce parce que leurs méthodes paraissent mauvaises ou dépassées ? Cela ne 
vient-il pas plutôt d'un manque de conviction face à la foi chrétienne elle-même ? Voilà 
pourquoi ce livre est destiné à tous les fidèles de l'Eglise et non pas seulement aux admi­
nistrateurs et aux spécialistes des missions. Il faut que celles-ci soient reconnues comme 
relevant de /'obéissance chrétienne ( . . .  ). Poser la question de notre vocation missionnaire, 
c'est poser celle de notre vocation chrétienne. Le missionnaire est comme un symbole de 
la foi, puisque tous les chrétiens doivent partic iper à l'œuvre missionnaire de l'Eglise, 
cette œuvre commandée par la nature même de l'Eglise. 

- Ces lignes, tirées de l'avant-propos du livre de D. Th. Niles sur la Mission 1 *, laissent 
pressentir l'intérêt de l'ouvrage, « fruit d'une collaboration tentée, pour la première 
fois, au niveau mondial entre membres de différentes églises » (préface de L. Newbigin). 
Il doit en effet son origine à un vaste échange de réflexions mené au sein du Conseil 
international des missions (C.l.M.) et du Conseil œcuménique des Eglises (C.O.E.) 
entre 1958 et 1961 .  Un questionnaire en dix points (reproduit pp. 27-30) avait servi d_e 
base aux consultations étendues au travers de tous les continents et de la grande 
diversité d'églises et de sociétés missionnaires réunies au sein des deux organismes sus­
nommés. Le résultat de cette confrontation avait été soumis, par les soins du C.O.E. 
à une commission de théologiens réunis à l'Institut œcuménique de Bossey en juillet 1961 
qui rédigea un rapport : La tâche missionnaire de l'Eglise, réflexions théologiques. C'est 
tout cet ense�ble de matériaux qui a été mis en œuvre par le rédacteur de l'ouvrage, 
missionnaire et théologien originaire de Ceylan et de formation purement asiatique, 
l'une des grandes figures des assemblées œcuméniques et l'un des artisans les plus actifs 
du Conseil. A l'écoute des divers rapports et des voix qui s'y faisaient entendre, il a su 
en dégager une synthèse d'une remarquable clarté, point de départ d'une élaboration 
théologique très personnelle, toute ruisselante des textes scripturaires longuement assi­
milés et ardemment vécus, brûlante du zèle du règne de Dieu et de l'annonce du salut 
en Jésus Christ. 

La situation présente, les questions qu'elle pose aux institutions missionnaires et les 
questions qu'on se pose à leur sujet sont exposées lucidement, mais avec une sérénité 
trop rare en d'autres milieux. Dès le départ on a pris de l'altitude, se situant non au 
niveau des hommes, mais à celui de l'œuvre que Dieu a confiée à son Christ et à l'Eglise. 
Rien n'est dissimulé des critiques qui se font entendre, et justice leur est rendue, sans 
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aucune acrimonie, sans aucun défaitisme. Mais après les avoir écoutées, l'auteur écoute 
la parole de Dieu, les exigences de la foi. Le Christ est venu pour servir les hommes, 
les libérer, les sauver. Il a envoyé, donné son Esprit pour susciter au sein de l'humanité 
une création nouvelle, prémice du Royaume. Comment ne pas mettre en relief, pour 
Spiritus, cet admirable chapitre sur L'œuvre du Saint Esprit dans le monde. Comme on 
regrette que de telles perspectives aient tenu si peu de place dans les interventions des 
Pères de Vatican II, hormis celle du patriarche maronite, le cardinal Méouchi. Déci­
dément, comme le redit si souvent l'auteur, quel appauvrissement, pour chacun et pour 
tous, en conséquence de nos divisions, quelle urgence de nous mettre à l'écoute de 
tous nos frères chrétiens pour rendre, ensemble, un témoignage unanime. Mais c'est 
toute la première partie de l'ouvrage, rappel du message de la foi sur la Mission qui 
mérite d'être lue, savourée et méditée. 

La seconde partie : L'entreprise missionnaire, est plus immédiatement marquée par la 
situation propre des missions protestantes ; mais il y a bien des analogies dans le monde 
catholique et d'abord ce donné commun de la prise de conscience par les nations et 
les cultures de leur originalité propre, de leur refus de se laisser entraîner dans l'orbite 
d'églises trop exclusivement occidentales, En contrepartie, D. Th. Niles, parlant au 
nom de son expérience propre d'asiatique, souligne les responsabilités inéluctables des 
Occidentaux considérés, qu'ils le veuillent ou non, comme des chrétiens et, en con­
séquence, l'urgence de la rénovation et de la mission intérieure dans les pays d'Occident. 
Mais ce qui est demandé aujourd'hui, c'est que s'engage un véritable dialogue dans 
lequel chaque partenaire soit reconnu pour ce qu'il est. 

Pour qu'il y ait dialogue, il faut qu'il y ait rencontre. Tel est l'objet de la dernière partie. 
Avec une remarquable lucidité, D. Th. Niles distingue dans l'activité de Dieu à l'égard 
des hommes quatre ordres de pensée : 

1 / Une activité de conquête des hommes pour qu'ils vivent avec lui. 

2 / Une activité de révélation de sa vraie nature et de ses desseins aux hommes. 

3 / Une activité de création d'un peuple qui lui appartienne et soit son instrument 
dans le monde. 

4 / Enfin, une activité en vue de l'avènement de son Royaume dans lequel seront ras­
semblés tous les trésors des nations. 

En chacune d'entre elles, le Christ est au centre et au sommet, mais de manière diffé­
rente. De ce fait, la foi chrétienne et son annonce sont sans aucune mesure avec ce que 
peuvent proposer d'autres religions. Ce qu'annonce le missionnaire, ce n'est pas d'abord 
une doctrine, c'est Jésus Christ. Il n'apporte pas un enseignement, il proclame la venue 
du Sauveur. C'est à partir de ces principes que doit se penser et se réaliser la rencontre 
avec les hommes formés par les diverses religions. C'est aussi à partir des aspects divers 
de l'œuvre de Dieu dans le monde que le peuple de Dieu doit se constituer parmi les 
nations. 

• Les notes bibliographiques sont groupées en fin de chronique. 
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Nous n'avons pu que bien faiblement suggérer la richesse de ce livre qui devrait être 
lu et médité par tout missionnaire, en tous cas par ceux qui ont charge de les former. 
Puisse-t-il, un jour prochain, être encore enrichi de tout ce que pourraient apporter 
l'expérience missionnaire et la réflexion théologique de l'Eglise catholique romaine ! 

l. H. Da/mais op 

mission mondiale à l'heure de l'œcuménisme 

Dans le recueil qui porte ce titre 2 sont réunis 32 articles de 28 divers auteurs. Les con­
tributions de ce volume magnifiquement soigné se groupent autour de trois thèmes : 
1 / Brèves descriptions de la situation actuelles des missions protestantes dans le monde 
entier ; 2 / Apport à la mission mondiale du protestantisme des divers pays européens 
et de l'Amérique du Nord ; 3 / Analyse de la tâche missionnaire dans un monde soumis 
sur tous les plans à une rapide mutation. Une méditation scripturaire sur les versets 6 à 8 
du premier chapitre des Actes conclut l'ensemble, tandis qu'à la fin du livre on trouve 
une bibliographie classée. Dans la première de ces trois sections, le lecteur reconnaît 
bien des points de ressemblance avec l'histoire missionnaire catholique ; il constatera 
que bien souvent les missions protestantes se voient placées devant les mêmes pro­
blèmes et les mêmes difficultés que nos missionnaires. Aussi cette lecture peut-elle 
féconder la réflexion catholique sur les méthodes missionnaires : formation du clergé, 
attitude vis-à-vis de l'Islam, relations entre l'Eglise et l'Etat, témoignage social, problèmes 
du prolétariat évolué, rapports avec les sectes autochtones, etc. L'article sur l'Amérique 
latine est bien équilibré : son auteur se montre parfaitement objectif et délicat vis-à-vis 
de l'Eglise catholique. 

La troisième section est sans aucun doute la plus importante. Elle offre en 80 pages 
une missiologie concrète et pratique qui mérite d'être méditée et discutée par tous les 
ouvriers de la Mission. Elle s'ouvre par une analyse pénétrante de la révolution sociale 
du monde actuel, due à la compétence du sociologue allemand Pfeffer, actuellement 
au Pakistan. On y trouvera des remarques suggestives sur les problèmes de l'urba­
nisation, de l'autorité, de l'ouvrier et de l'individu dans les pays récemment industrialisés, 
de l'isolement de l'homme déraciné, etc. La deuxième étude examine la vie du chrétien 
dans ce monde changeant où Je village se désintègre et le clan se désorganise. Le pro­
fesseur G. Rosenkranz, missiologue à Tübingen et à Heidelberg, se livre, dans le 
troisième article, à une analyse de la renaissance des religions mondiales ou nationales 
(l'hindouisme, bouddhisme, islam, shintoïsme, sectes africaines). Il croit pouvoir y 
discerner une incapacité, encore cachée, de se synchroniser avec notre monde en déve­
loppement technique et social. Dans ce contexte, il rappelle la responsabilité et les 
possibilités du christianisme. 
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Les pages cependant qui stimuleront le plus notre réflexion sont incontestablement celles 
de Jan Hermelink. Dans cette étude magnifique l'auteur expose les caractéristiques d'une 
chrétienté émancipée, passée de l'état de mission à l'état d'église indépendante. Le point 
de vue est protestant et ce problème se pose chez nous d'une manière différente. Mais 
nous partageons le sentiment de l'auteur sur plus d'un point. Ainsi il relève, parmi les 
caractéristiques, l'esprit missionnaire. Aussi longtemps, dit-il, qu'une nouvelle chré­
tienté ne se comprend par elle-même comme missionnaire, elle ne remplit pas encore 
toutes les conditions voulues pour être considérée vraiment comme une église. 
Développant cette idée du lien nécessaire entre Eglise et conscience missionnaire, l'auteur 
dénonce l'erreur selon laquelle le clergé autochtone pourrait se contenter de s'installer 
dans des paroisses formées pour s'occuper des communautés chrétiennes, tandis que la 
propagation de la foi dans les milieux non encore christianisés serait prise en charge 
par les seuls missionnaires étrangers. L'église africaine doit elle-même être mission­
naire, sous peine de n'être pas (encore) une église. (Selon une statistique récente, 
200 missionnaires protestants asiatiques travaillent hors de leurs propres pays.) 

Nous ne formulerons qu'un seul regret, c'est qu'il ne soit pas même question de l'Eglise 
catholique dans l'article qui traite explicitement de la situation œcuménique, ou si l'on 
en parle c'est pour comparer l'activité missionnaire protestante du XIXe siècle avec 
l'activité missionnaire catholique du Moyen-Age (p. 304) ! L'image que l'on obtient 
ainsi est défavorable et inexacte. Le lecteur, espérons-le, saura la rectifier de lui-même 
et il profitera certainement, malgré ce défaut, de la richesse de ce volume de grande 
valeur. 

Celui qui cherche une information bien fournie, exacte et objective, sur l'histoire du 
rapprochement du Conseil œcuménique des Eglises d'une part, et du Conseil inter­
national des Missions d'autre part, depuis ses préludes lointains jusqu'à l'intégration 
accomplie à New Delhi en 1961,  trouvera dans le volume de N. Karlstrom 3 de quoi 
satisfaire sa curiosité. Il couvre l'évolution de la pensée œcuménique missionnaire 
pendant les soixante dernières années. En le lisant, on se rend compte de la signification 
ecclésiologique de cette évolution. L'un des grands problèmes à résoudre était celui 
du sujet responsable de la Mission : s'agit-il d'une entreprise propre à certains groupes 
piétistes, à des associations missionnaires opérant pour leur propre compte, ou bien 
est-ce l'Eglise elle-même qui est chargée de cette tâche ? A New Delhi la réflexion a 
abouti à cette dernière réponse, et on comprend facilement que cela doive avoir des 
conséquences, tant pour l'entreprise missionnaire elle-même que pour l'ecclésiologie 
protestante en général. Le progrès dans cette direction n'a pas toujours été paisible. 
Encore maintenant - l'auteur donne un exemple de Norvège - il est des milieux mis­
sionnaires qui s'opposent à cette conception qu'ils appellent « institutionnelle ». Selon 
eux, l'œuvre missionnaire est une œuvre exclusivement « charismatique ». 

Le livre, traduit du suédois, est comparable à l'œuvre monumentale de Ruth Rouse 
et Stephen Charles Neill sur l'histoire du mouvement œcuménique (Londres S.P.C.K., 
1954). Sa présentation fait honneur à l'éditeur. 

Jan Heijke cssp 
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l'église face aux religions non chrétiennes 

Dieu est trop grand pour se faire connaître dans une seule révélation, approcher par 
un chemin unique. Dans le domaine religieux, toutes les conceptions, toutes les expé­
riences sont à la fois valables et inadéquates. Il convient de les harmoniser pour 
constituer la religion universelle dont l'humanité a besoin. Telle est la position qui 
mérite à proprement parler le nom de syncrétisme. 

Elle s'est manifestée à toutes les époques. Toutefois, l'étude comparée des religions, 
la redécouverte du fond religieux de l'âme humaine par Jung et son école, le plaidoyer 
des philosophes de l'histoire en faveur d'une religion unifiante pour notre monde 
désormais planétaire . . .  , autant de facteurs qui encouragent de nos jours une nouvelle 
vague de syncrétisme. Et, en Occident comme en Orient, de multiples sectes essaient 
de lui donner forme et mouvement. 

En vain d'ailleurs : le syncrétisme est voué à l'échec. Son Dieu est sans influence réelle 
sur la destinée humaine, puisqu'il laisse à l'homme le soin de frayer ses chemins vers 
la vérité. Son universalisme est illusoire, puisqu'il ne peut s'accommoder des religions à 
révélation historique. Il se condamne enfin à redescendre en deçà de celles-ci par son mo­
ralisme inconsistant ou par un mysticisme naturaliste digne des époques pré-chrétiennes. 

Le Dr Visser't Hooft nous apporterait déjà beaucoup en dégageant de l'histoire et des 
courants modernes les éléments de cette critique 4• Mais c'est en chrétien que le secré­
taire général du Conseil œcuménique des Eglises médite le problème. L'Eglise, montre­
t-il, doit affronter le syncrétisme comme une tentation à surmonter, mais aussi comme 
une question à laquelle il lui appartient de répondre. 

Le syncrétisme éprouve . la foi chrétienne jusque dans son essence. Dieu s'est révélé 
lui-même, une fois pour toutes, en Jésus-Christ. Et la destinée éternelle de l'homme 
dépend désormais de sa décision à l'égard de la personne de Jésus de Nazareth : « Le 
salut ne se trouve en aucun autre » (Actes 4, 12). Accepter d'entrer comme élément 
dans une synthèse religieuse serait pour le christianisme se renier lui-même. Or, quand 
bien même leur conviction personnelle reste assurée, les chrétiens apportent de l'eau 
au moulin du syncrétisme dès lors qu'ils donnent l'impression de tenir le christianisme 
pour une espèce dans un genre plus vaste qui serait la religion. Ne sont-ils pas sollicités, 
par exemple, de constituer avec les autres croyances un front commun contre l'athéisme ? 
Notre auteur fait à ce sujet une remarque qui porte loin : 

« Cela n'aurait pas de sens pour les Eglises chrétiennes d'entrer dans une coalition des 
religions allant des plus élevées aux plus superstitieuses et aux plus idolâtres et qui 
serait dirigée contre des idéalistes, des agnostiques et des humanistes dont aucun ne se 
dirait religieux. Certaines manifestations ·au sécularisme contemporain marquent, du 
point de vue biblique, un progrès spirituel bien plus qu'une régression. Un front commun 
des religions contre l'irréligion n'aurait pas d'autre résultat que d'accroître la confusion 
actuelle ( . . . ). Si les chrétiens collaborent avec des adeptes d'autres religions, ce n'est 
pas pour défendre la religion, mais c'est pour défendre l'homme menacé par ces 
ennemis séculaires que sont la faim, la maladie, l'oppression et l'injustice » (p. 164). 
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Il reste que le syncrétisme égare une aspiration légitime. Le monde en travail d'unité 
réclame une religion « capable de penser dans les catégories de l'histoire universelle et 
d'agir en tenant compte d'une interdépendance planétaire ». Il cherche une base spi­
rituelle à la civilisation technique qui lui devient commune. Or le salut donné au monde 
« une fois pour toutes » en Jésus Christ l'a été en plénitude : « un pour tous ». Les 
chrétiens de ce temps doivent se montrer aussi vivement convaincus que leurs aînés 
des premiers siècles du caractère universel de l'Evangile au lieu de le desservir par leur 
individualisme et leurs divisions. La vraie réponse au syncrétisme, c'est l'Eglise mis­
sionnaire, l'Eglise attestant devant tous « l'offre divine de la réconciliation universelle », 
« entrant dans le monde avec l'Evangile du seul Sauveur qui est venu pour tous les 
hommes où qu'ils soient, et avec cette confiance que l'Evangile fidèlement servi sera le 
garant de sa propre intégrité » (p. 1 52). Sur cette oùverture et cet élan missionnaires 
qu'il montre si manifestes déjà dans l'Eglise primitive, le Dr Visser't Hooft précise, 
en passant plusieurs points : comment la vocation missionnaire n'a rien à voir avec un 
vulgaire complexe de supériorité, n'empêche aucunement le dialogue à l'égard des 
religions et des cultures, ni ne conduit nécessairement à l'intolérance (pp. 157-1 59) ; 
comment aussi la fidélité au contenu du Message va de pair avec l'audace et l'imagi­
nation sous le rapport de la forme, l'adaptation missionnaire étant tout le contraire 
du syncrétisme (pp. 94-95) . . .  

Un petit livre vigoureux et limpide, qui provoque à la réflexion pour l'éclairer de 
lumière biblique. 

L'ouvrage de Stephen Neill sur « le dialogue entre le christianisme et les autres religions » 
est au contraire un gros livre 5 qui demande, au départ du moins, quelque courage. 
Chacun des neuf chapitres aligne de trente à quarante pages serrées, sans subdivisions 
ni sous-titres. La charpente se révèle tout de même à la lecture, en même temps qu'on 
se laisse entraîner par l'agrément d'un style abondant et aisé, remarquablement pré­
servé par les traducteurs. (Quelques formules peu claires, cependant : « Faire fleurir 
le départ comme la rose », p. 39, la « croyance technique >> du prophète, p. 294, etc.) 

Quant au fond, il ne s'agit pas d'un traité ni même d'une introduction sur les croyances 
présentées ici tour à tour : judaïsme, islam, hindouisme, bouddhisme, monde primitif, 
sans oublier l'Evangile de Marx et l'existentialisme. Stephen Neill, qui est anglican 
et qui a consacré une vie déjà longue à la Mission, à l'œcuménisme, à l'enseignement 
théologique sur les cinq continents, s'adresse à ses frères dans la foi pour réfléchir avec 
eux aux questions suivantes : Sous quelles formes ces religions existent-elles aujourd'hui ? 
Quelle est leur signification pour leurs adeptes ? Quelle est la nature de l'emprise qu'elles 
exercent sur une grande partie de l'humanité ? Quel dialogue les chrétiens peuvent-ils 
engager avec elles ? Chaque croyance est donc abordée du dedans, par ce qu'elle a 
de meilleur et au niveau de sa vie profonde, dans les problèmes souvent graves que 
le monde moderne l'oblige à affronter. Le chrétien s'efforce d'entrer en dialogue avec 
elle, non pas en fermant les yeux sur les différences abruptes qui l'en séparent (Neill 
introduit son enquête par un vigoureux commentaire du Credo, pp. 17-28) ; en essayant 
plutôt, avec l'humilité pleine d'assurance de qui se laisse mettre lui-même en question, 
d'amener l'autre à s'interroger. Par exemple, l'hindou engagé dans la construction de 
l'Inde nouvelle ne doit-il pas reconsidérer sa croyance fataliste au karma, l'idée qu'il 
se fait de la personne, de la communauté ?. . .  

- -
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Stephen Neill ne se dissimule pas que ces tentatives de dialogue restent encore très 
souvent vouées à l'échec. Les conditions ne sont pas mûres, ne serait-ce que du fait 
que plusieurs grandes religions n'ont pas même amorcé sur elles-mêmes l'équivalent 
des efforts de critique personnelle opérés dans le sein des églises chrétiennes. L'entre­
prise n'est cependant pour nous ni moins urgente ni moins féconde. Chacune des autres 
croyances, quand on s'attache à la rejoindre dans ses requêtes de Vérité, dans les pro­
blèmes où elle se débat, provoque en effet la communauté chrétienne à mettre en relief 
tel aspect de sa foi, c'est-à-dire à la vivre davantage, et à devenir ainsi, au-delà des 
tentatives verbales de dialogue, une question vivante pour les non-chrétiens. 

Le dialogue est urgent, d'un autre point de vue encore, parce qu'un monde unifié 
appelle une foi universelle. C'est ce que souligne un petit livre de L. Newbigin 6• 
L'auteur, évêque de l'Eglise de l'Inde du Sud, laquelle a regroupé en 1947 les com­
munautés d'origine presbytérienne méthodiste, congrégationaliste et anglicane - était 
depuis 1961 Secrétaire général-adjoint du Conseil œcuménique des Eglises, responsable 
de toute l'activité du Conseil dans le domaine apostolique et missionnaire. Il vient de 
repartir en Inde comme évêque à Madras. 

Dans le premier chapitre, il décrit la culture scientifique et technique de l'Occident, 
devenue la civilisation de notre temps, culture universelle et patrimoine du genre 
humain, dont tous les peuples, malgré la décolonisation et la désoccidentalisation, 
veulent bénéficier. L'existence même d'une telle civilisation universelle pose la question 
du sens de la vie humaine, la question de la destinée ultime de l'homme et de la vérité 
absolue qui doit diriger sa vie. Une réponse valable ne peut être donnée que par une 
foi universelle. 

Diverses tentatives visant à découvrir une foi à dimension universelle, qui réponde aux 
besoins de notre civilisation mondiale, sont examinées dans le deuxième chapitre : 
les idées d'un des représentants les plus distingués de l'hindouisme, le Dr S. Badhak­
rishnan, président de la République indienne, sur l'essence commune de toutes les 
religions ; les prédictions de l'historien-philosophe Arnold J. Toynbee sur l'inévitable 
fusion des grandes religions ; les vues du professeur W. E. Hocking de l'université de 
Harvard sur la nécessaire cumulation de toutes les religions pour arriver à une vérité 
religieuse totale (cf. son livre « Rethinking Mission »). 

Dans les deux chapitres suivants l'auteur donne un exposé de la révélation chrétienne 
et de son caractère unique et universel. Il examine la nature et le contenu de la certitude 
chrétienne. C'est sur l'autorité de Jésus Christ que la foi chrétienne fonde son univer­
salisme. C'est « au nom de Jésus » que les chrétiens annoncent le message évangélique, 
au monde entier auquel il offre un espoir d'unité. 

La question examinée dans le dernier chapitre et qui s'impose avec urgence, c'est de 
savoir comment l'Eglise doit faire valoir, dans ce monde toujours plus unifié, l'univer­
salisme de l'Evangile. L'auteur insiste beaucoup sur le caractère essentiellement mission­
naire de l'Eglise, la mission de l'Eglise tout entière auprès du monde dans sa totalité. 
Cette mission mondiale incombe autant aux jeunes qu'aux vieilles églises, et l'unité 
des chrétiens telle que le Christ la veut est une des conditions essentielles de son 
accomplissement, pour que le monde croie. 

André Mari/lier mep et Auguste Biemans cssp 
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les métliodes de saint paul ou bien les nôtres ? 

Les méthodes missionnaires de saint Paul : entendons les principes et l'esprit qui lui 
permirent de fonder l'Eglise dans quatre provinces de l'Empire en moins de dix ans. 
-Ce succès ne saurait s'expliquer par des circonstances naturelles : choix de centres 
stratégiques, préférence pour l'une ou l'autre catégorie de la population, conditions 
morales ou sociales du milieu païen, souvent pires qu'aujourd'hui. La réussite de 
!'Apôtre vient d'ailleurs. 

D'abord de sa façon de présenter l'Evangile. L'Apôtre n'est pas un conférencier religieux 
qui sème de bonnes paroles avec le vague espoir d'être parfois compris. S'il parle à tels 
auditeurs, c'est que Dieu l'envoie précisément à eux. Et il espère de tout son cœur la 
réponse de leur foi, car l'Evangile, « force de Dieu pour le salut », leur apporte le juge­
ment non moins que l'espérance. Ce qui n'entraîne de la part de Paul aucune pression 
sur les libertés. Il opère parfois des miracles, mais jamais pour forcer l'adhésion. Il ne 
sollicite pas d'aide matérielle, il n'en procure aucune non plus et laisse aux com­
munautés croyantes le soin d'administrer leurs propres finances. Non moins remar­
quable la façon dont Paul forme les convertis. Il les instruit, mais pour en faire des 
disciples de !'Esprit du Christ qui vit et agit en eux. Ils ne reçoivent pas d'emblée 
un système complet de doctrine, mais quelques rudiments qu'ils doivent faire passer 
aussitôt dans leur vie, et partager avec leurs frères par l'instruction mutuelle. 
L'expérience de Corinthe montre les risques de la méthode ; Paul y tient cependant, 
comme la seule façon de préserver et d'éduquer la liberté spirituelle des convertis. 
D'ailleurs il est notable, que ceux-ci deviennent aussitôt missionnaires. 

Que si des mesures disciplinaires s'imposent, Paul le dit sans ambages, mais n'inter­
vient pas lui-même : il met la communauté devant ses responsabilités. Non seulement 
les mesures prises par elle seront plus appropriées, plus efficaces, mais elle aura 
fortifié dans l'épreuve le sens de sa solidarité spirituelle. On retrouve là la foi de !'Apôtre 
en !'Esprit qui conduit du dedans chaque partie du corps du Christ. Une fois par 
exemple qu'il a accueilli dans l'Eglise quelques sujets choisis d'une région, il laisse 
à la nouvelle communauté le soin d'apprécier les dispositions des candidats au 
baptême : c'est leur affaire autant que la sienne ; ils sont mieux à même de juger et ils 
exercent ainsi la responsabilité mutuelle qui est la grande loi des chrétiens. 

Tels sont, très brièvement résumés, quelques-uns des thèmes du livre de Roland Allen 
publié pour la première fois il y a cinquante ans et toujours actuel 7• L'auteur ( t 1947) 
avait été missionnaire anglican en Chine. A chaque pas de son enquête, il compare 
les principes d'action de saint Paul avec ceux qu'impliquent, pas toujours consciemment, 
les méthodes missionnaires modernes. La critique qu'il développe alors me paraît 
toujours tonique. Les missions anglicanes, qui retiennent seules son attention, et nos 
missions catholiques ont suivi des voies parallèles, souvent très proches. Elles ont évolué 
aussi depuis un- demi-siècle, et certains passages du réquisitoire de R. Allen portent 
leur date. Mais sa réflexion d'ensemble vaut toujours, dans la mesure où c'est une 
réflexion proprement théologique, spirituelle. Son lecteur n'entre pas dans un procès 
de méthodes pastorales ; il médite sur des aspects essentiels du mystère de la Mission, 
œuvre de !'Esprit Saint dont nous sommes les coopérateurs. 

André Mari/lier mep 
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le missionnaire 

Du missionnaire lui-même, cc cet homme impopulaire », nous parle le livre de Ralph 
Dodge 8• L'auteur est un méthodiste américain, missionnaire en Angola de 1936 à 1950, 
élu évêque pour l'Afrique australe en 1956. C'est de la mission protestante, dans cette 
zone assez peu connue en France (Angola, Rhodésie et Mozambique), que traite ce 
livre. Mais· il aurait pu être écrit en bonne partie par un missionnaire catholique en 
Afrique française, il y a 10 ans. Au nord de l'Angola, l'accès à l'indépendance et la 
passation accélérée des pouvoirs à des autorités religieuses africaines a crevé un bon 
nombre de ces abcès qui empoisonnent encore, plus au sud, le corps de l'Eglise et que 
l'évêque Dodge commence par relever avec franchise (1 re partie : Les critiques faites 
à l'Eglise), mais sans pessimisme : cc S'ils peuvent garder leur équilibre et leur réso­
lution, et plier au vent des changements sans se laisser déraciner, les missionnaires, 
écrit-il, peuvent devenir les héros de l'Eglise en Afrique » (p. 72). 

La deuxième partie (Ce qu'a /ait l'Eglise) trace un bilan positif de l'évangélisation mais 
en s'en tenant trop, à notre gré, au bénéfice social et humain que l'Afrique en a tiré. 
On ne sent pas assez que ce que la foi apporte d'abord est une réalité surnaturelle, la 
vie de Dieu. On retrouve ici aussi la controverse sur la place de l'école dans l'œuvre 
missionnaire (pp. 91-95) : ou bien une évangélisation sans le poids des écoles, ou bien 
un service humain sans cc prosélytisme » et donc avec des écoles, des hôpitaux, etc. 

Rejetant tout complexe, l'auteur proclame avec raison que l'Eglise en Afrique n'a pas 
à rougir mais à agir, car le temps lui est favorable (p. 1 59) et il indique dans sa dernière 
partie plusieurs voies pour cette action : passer la direction des affaires de l'Eglise à 
des ministres africains auxquels on aura offert une aussi solide formation qu'à leurs 
collègues européens, accepter de partager avec eux le fardeau, sauver les valeurs cul­
turelles du passé (mais l'auteur ne parle guère que de leur intérêt social sans y chercher 
les pierres d'attente pour la Révélation), proclamer l'Evangile (trop exclusivement 
considéré sous son aspect éthique), travailler aux réconciliations dont l'Afrique a tant 
besoin sans oublier la réconciliation entre les églises chrétiennes elles-mêmes (on nous 
apprend - p. 63 - qu'en Rhodésie du Sud, 70 dénominations protestantes différentes, 
dont 7 se réclament du méthodisme, se partagent les adhésions). 

Nous avons particulièrement aimé le portrait que trace l'auteur du missionnaire que 
l'Afrique attend (pp. 135-140). Sans parler des larges aires non encore évangélisées 
(p. 1 52), l'église d'Afrique, en cette période d'instabilité, désire la présence du mission­
naire parce qu'elle a besoin de sa foi. Mais qu'il soit sans amour-propre, souple, humble, 
sans égoïsme. « L'africain est tellement dégoûté de l'arrogance européenne qu'il rejettera 
quiconque affectera une attitude hautaine ( . . .  ). Mais celui qui viendra comme un enfant, 
pour apprendre aussi bien que pour enseigner, recevra un chaleureux accueil » (p. 140). 
Qu'il soit attentif et accueillant aux idées et aux sentiments des autres ; qu'il ne bluffe 
pas ; qu'il ne vienne pas en Afrique parce qu'il n'est pas capable de s'adapter en 
Europe ; qu'il ait une personnalité attirante c'est-à-dire très ouverte, habitée d'une 
profonde conviction et dotée du sens de l'humour. Ce sont-là conseils d'ancien, paroles 
de sagesse dont les aspirants missionnaires catholiques peuvent faire leur profit. 

Athanase Bouchard cssp 
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histoire de la mission chrétienne 

Sur un ton de rapport descriptif et objectif, cherchant à éviter toute prise de position 
théologique systématique, K. B. Westanm et M. von Sicard nous offrent 9 un rapide 
survol de l'histoire des missions (pp. 20-139), complété par un examen de leur situation 
actuelle (pp. 140-319). A partir de la Réforme, l'intérêt des auteurs (qui sont luthériens) 
se tourne plus naturellement vers les missions protestantes. Des paragraphes restent 
encore consacrés à l'histoire et au travail des missions catholiques, mais les limites 
qu'ils ont dû s'imposer semblent parfois un peu arbitraires. Ainsi, dans un aperçu sur 
le catholicisme en Afrique Occidentale, se contentent-ils de parler des territoires ex­
français sans même faire allusion à la Nigéria (pp. 148-149) . 

• 
En ce qui regarde la situation missionnaire d'aujourd'hui, le chapitre final brosse d'abord 
un tableau du transfert des responsabilités éducatives et sociales aux jeunes Etats ainsi 
qu'à l'ONU qui a déjà pris en main une partie de la diaconie jusque-là assumée par 
les missionnaires. Plus que jamais le service d'évangélisation devra se décléricaliser 
et faire plus largement appel aux laïcs missionnaires qui se mettront au service de l'Etaj 
des pays d'accueil. A l'heure de la confrontation du christianisme avec les autres reli­
gions mondiales, estiment les auteurs, c'est par de petites communautés, des centres 
d'études et de prière que la Mission se préparera au dialogue. 

J. Verhees cssp 

réflexion protestante sur la mission / biblographie 
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Genève 1965, 294 pages. 
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L'ANTINOMIE DE LA VIE APOSTOLIQUE 

d'après saint paul 

Force divine d'un côté, faiblesse humaine de l'autre : telle est l'antinomie sur laquelle 
repose toute la Vie apostolique de saint Paul *. Cette opposition est sous-jacente aux 
deux longues sections de la deuxième aux Corinthiens ( 1 ,  12  à 7, 1 6  et chap. 10-13) 
où Paul s'explique plus spécialement sur l'apostolat, sans s'interdire de toucher à ce 
problème en d'autres contextes. On connaît bien les grandes antithèses 6 : 

La mort /ait son œuvre en nous, et la vie en vous (2 Cor. 4, 12). li m'a été déclaré : «  Ma 
grâce te suffit : car ma puissance se déploie dans la faiblesse ». C'est donc de grand cœur 
que je me vanterai surtout de mes faiblesses, afin que repose sur moi la puissance du 
Christ. 

Oui, je me complais dans mes faiblesses, dans les outrages, les détresses, les persécutions, 
les angoisses endurées pour le Christ ; car lorsque je suis faible, c'est alors que. je suis 
fort (2 Cor. 12, 9-10 ; cf. 1 Cor. 2, 1-5). 

Pauvres, nous faisons tant de riches (1 Cor. 6, 10). 

Ce trésor (de /'apostolat) nous le portons en des vases d'argile pour qu'on voie bien que 
cette extraordinaire puissance appartient à Dieu et ne vient pas de nous (2 Cor. 4, 7). 

Un trésor - vase d'argile. L'antithèse est bien marquée : d'une part l'apostolat - une 
fonction qui n'est pas sans évoquer !'Esprit et la gloire - avec les qualités dont Dieu 
a doté l'apôtre, et d'autre part, l'instrument humain qui par lui-même n'est que chair, 
poussière et qui n'échappe ·pas aux vicissitudes humaines ordinaires : « Pressé de toutes 
parts », « persécuté », « terrassé », « livré à la mort », etc. (2 Cor. 4, 8-12), « relégué 
au dernier rang tel un condamné à mort », « fou à cause du Christ », « faible », ( . . .  ) 
« méprisé » (1 Cor. 4, 8-1 3), « un profane pour l'éloquence » (2 Cor. 1 1 ,  6). « Dangers 
de mes compatriotes ( . . .  ), dangers des faux frères . . . » : saint Paul lui-même énumère 
une douzaine d'autres traits pour caractériser Je climat dans lequel il a dû travailler. 
Il faut relire cette page de la seconde aux Corinthiens ( 1 1 ,  23-33) pour saisir l'une des 
deux composantes de ce qu'on est convenu d'appeler l'antinomie de la vie apostolique 
de Paul. Mais, dans cette faiblesse, Dieu lui a donné une exousia, une puissance qui 
est une participation à la puissance suprême du Seigneur (10, 3-8). 
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la puissance de dieu 

A travers la prédication, c'est d'abord vis-à-vis des auditeurs de la Parole que s'exerce 
la puissance de Dieu ; elle les justifie, c'est-à-dire les fait passer à un état d'amitié avec 
Dieu et les conduira au salut final. Dieu opère dans la prédication comme à travers un 
sacrement : L'Evangile (c'est-à-dire la proclamation de salut par le Christ) est une 
force de Dieu pour le salut de tout croyant ( . . .  ) car en lui (dans l'Evangile) se révèle la 
justice de Dieu (le don, la grâce, etc.) . . .  (Rom. 1 ,  16-17). (Cf. Spiritus n° 18,  pp. 85 ss.) 
Cependant la force de Dieu s'exerce aussi vis-à-vis de !'Apôtre. 

Son rôle dépasse en dignité celui de Moïse comme la Nouvelle Alliance dépasse 
l' Ancienne. Paul exerce le (( ministère de !'Esprit qui vivifie » et non comme Moïse un 
(( ministère de mort, gravé en lettres sur les pierres » (2 Cor. 3, 3-8). Si le visage de Moïse 
reflétait momentanément la gloire de Dieu, les chrétiens en général possèdent déjà un 
privilège qui dépasse celui du chef de l'Exode, car tous, (( le visage découvert, réfléchissent 
comme en un miroir la gloire du Seigneur » (2 Cor. 3, 1 8). Mais, dans le cas de Paul, 
Dieu est intervenu tout spécialement, en Créateur, comme au premier jour de la 
création : (( En effet, le Dieu qui a dit : Que du sein des ténèbres brille la lumière, est 
Celui qui a brillé dans nos cœurs, pour faire resplendir la connaissance de la gloire de 
Dieu, qui est sur la face du Christ » (2 Cor. 4, 6). 

Dieu a créé en lui (Paul), au jour de Damas, un reflet de la lumière de gloire qui brille 
sur la face du Christ, et ce reflet illumine le monde païen de la connaissance du Christ 
(Cerfaux 8, p. 460). 

Paul rappelle volontiers cette mainmise de Dieu sur lui : (( Ce n'est pas que de nous­
mêmes nous ayons qualité pour revendiquer quoi que ce soit comme venant de nous­
mêmes, c'est Dieu qui nous a qualifiés pour être ministres d'une alliance nouvelle » 
(2 Cor. 3, 5-6). Il nous détaille aussi par quelles vertus Dieu l'a habilité à son rôle : 
il s'est conduit envers les Corinthiens « avec la sainteté et la sincérité qui viennent de 
Dieu, non pas avec une sagesse charnelle, mais avec la grâce de Dieu » (2 Cor. 1 ,  1 2) ; 
il se comporte surtout envers tous « avec une grande assurance » (2 Cor. 3, 4 et 12). 

Le P. J. Pierron 7 nous a déjà dit, dans ces pages, toutes les implications de ce terme 
très prégnant parrèsia hardiesse : le mot « indique à la fois le fait · de tout dire, le fait 
de le faire publiquement, avec courage et avec puissance » (p. 1 32), dans une grande 
franchise, dans une grande liberté intérieure qui se traduit dans un sentiment de joie 
et de fierté quels que soient les risques auxquels ce parler expose le missionnaire. 

la psychologie de l'apôtre 

C'est à Mgr L. Cerfaux 3 que nous avons emprunté le titre de cette chronique. L'auteur 
se propose de pénétrer, <( par un biais, dans la psychologie de !'Apôtre » (p. 454). Paul 
reste toujours conscient de la mainmise de Dieu sur lui lors de sa vocation » (p. 456). 
Quand il rappelle à ses correspondants ses titres d'apôtre et ses qualités, 

• Cette chronique d'études bibliques pauliniennes 
est la cinquième que nous donne F. OILS. Cf. Spiritus 
n° 1 5  (pp. 177-192) : L' Esprit Saint dans les Etudes 
pauliniennes ; n° 1 7  (pp. 431-434) : Etudes pauli-
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niennes sur /'adaptation ; n° 1 8  (pp. 85-94) : Saint 
Paul et fa Parole de Dieu ; n° 22 (pp. 75-80) : La 
prière apostolique de saint Paul. Les notes biblio­
graphiques sont groupées en fin de chronique. 



il ne s'agit pas (pour lui) de se vanter de qualités humaines. C'est Dieu qui produit dans 
son apôtre ces dispositions, comme une sorte d'extension de sa vocation. Une telle mission, 
un tel « choix » l'a soustrait à la zone des intérêts humains et a créé en lui des intérêts 
d'un tout autre ordre. Paul perçoit présente en lui et dépendant immédiatement de Dieu, 
cette pureté d'intention qui, de sa part, exprime l'acceptation sans réserve de sa mission. 
C'est pourquoi toute sa manière de se comporter dans le monde est don de Dieu, et non 
« sagesse charnelle » ou préoccupations humaines du genre de celles qu'on lui prête 
(pp. 457-458). 

Il perçoit le lien interne - il faudrait dire peut-être d'ordre mystique - qui existe entre la 
vocation reçue et l'accomplissement de la mission, dans ses détails les plus minimes. Sa 
volonté n'est plus une volonté « selon la chair », mais « selon l'esprit », accaparée, investie 
par Dieu, désintéressement et intention droite (charismatique) constituant comme une 
sorte de nature apostolique, créée par Dieu dans l'acte même où il confie une mission, 
effets ou manifestation du charisme de l'apostolat (p. 458). Paul dépeint ainsi une attitude 
moins volontaire que produite par Dieu et perçue comme telle (p. 459). 

Paul nous a résumé sa situation en disant que c'était Dieu lui-même qui l'avait mis 
« à la hauteur de sa tâche » (2 Cor. 3, 5-6) ; il a monnayé aussi cette affirmation globale 
en nous répétant à propos de diverses attitudes d'âme qu'elles étaient un don de Dieu. 
Résumant ces indications, Mgr Cerfaux cherche à préciser la psychologie de !'Apôtre. 

Droiture d'intention, désintéressement, confiance, liberté, autorité, sincérité : tout cela 
lui est comme donné, s'impose à lui, domine son comportement, émanant d'une source 
plus profonde que son intention humaine et submergeant toute sa volonté : au point que 
toute immixtion d'un sentiment naturel en deviendrait impossible (p. 464). 

Il a le sentiment très net d'avoir laissé à l'entrée de la carrière apostolique tout ce qui 
serait intérêt personnel. Non que ce soit là une attitude humaine plus parfaite ; il s'agit 
toujours de l'action de Dieu en lui. S'il ne peut dire que la vérité, c'est que le message de 
Dieu est en lui et passe à travers son langage humain ; s'il ne peut vouloir que l'intérêt 
du Christ, s'il ne peut nourrir que des projets d'apôtre, toujours droitement dirigés vers 
l'œuvre à accomplir, c'est que la « grâce >> s'exprime par lui. Au contraire, sur le terrain 
de l'activité extérieure, il conserve ses « faiblesses >>, absence d'éloquence humaine, de 
prestige naturel, maladies, dépressions, obstacles divers (p. 465). 

Dans la perspective apostolique, /'antinomie s'explique par la volonté de Dieu de se réserver 
toute gloire : « Afin que l'excès de la puissance soit (visiblement) de Dieu et non de nous >> 
(/ Cor. 4, 7 ; p. 461). 

Les stoïciens soulignaient régulièrement dans des antithèses littéraires l'opposition 
qu'ils éprouvaient entre leur propre force d'âme et les épreuves humaines auxquelles 
ils avaient à faire face. Paul est proche d'eux par son langage, mais il transpose tout 
dans un registre spirituel tout autre en opposant régulièrement à sa propre faiblesse 
la force même de Dieu. 

On sait que la christologie de Paul est dominée par l'antithèse de la mort et de la 
résurrection du Christ, antithèse qui implique aussi l'opposition entre la faiblesse et 
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la puissance. Cependant, pour Mgr Cerfaux, l'antinomie apostolique qui oppose la 
force de Dieu à la faiblesse de l'apôtre, n'est pas essentiellement tributaire de l'antithèse 
christologique. En parlant d'apostolat, Paul se réfère · plutôt à son expérience per­
sonnelle, « dans laquelle s'exprimaient avant tout les rapports de Dieu avec son apôtre » 
(p. 467). 

la loi fondamentale de l'apostolat / 2 cor. 12, 9 

« Ma puissance se déploie dans la faiblesse » (2 Cor. 12, 9). Le P. Lyonnet voit exposée 
dans ce verset la loi fondamentale de l'apostolat. 

Sans citer l'article de Mgr Cerfaux, il tombe d'accord avec lui pour mettre l'accent 
sur l'expérience de Paul. 

De fait, si Paul a exprimé cette loi de l'apostolat en une formule aussi pénétrante, c'est 
peut-être parce qu'elle lui fut révélée à travers sa propre expérience apostolique. Avant 
de /'apprendre de la bouche du Seigneur, il l'avait vécue (p. 269). 

Et l'auteur d'examiner longuement les circonstances de notre lettre et les échecs 
successifs qui avaient précédé les réflexions de Paul (pp. 269-273). 

Une lecture attentive du verset s'impose. Paul avait demandé d'être libéré de l'écharde 
dans sa chair (12, 8), c'est-à-dire des difficultés, des persécutions, etc. qui lui apparais­
saient comme un obstacle à sa mission. Le Seigneur lui avait répondu : « Ma grâce 
te suffit, car ma puissance se déploie (-re:Àe:Î:-r()(t) dans la faiblesse ». Le P. Lyonnet 
explique : 

La puissance de Dieu, qui agit dans et travers son apôtre, atteint son « achèvement », 
sa « consommation », suivant le sens du verbe grec employé (-re:Àe:Î:-r()(t), dans la faiblesse 
de l'instrument apostolique ; elle semble comme avoir besoin de cette faiblesse pour exercer 
toutes ses virtualités, sortir tous ses effets, bref « aller jusqu'au bout d'elle-même » 
(p. 267). 

Cette dernière expression s'inspire de Jean 13, 1 où nous avons le même radical grec. 
Jésus a aimé les siens cc jusqu'à l'extrême de l'amour » (Bible de Jérusalem), « il alla 
jusqu'au bout de son amour » (Spicq). 

Paul accepte sa faiblesse, « afin que repose sur lui la puissance du Christ ». Ici nous ne 
pouvons que transcrire le beau commentaire du P. Lyonnet : 

Le verbe choisi par Paul est celui-là même qui exprimait dans l'Ancien Testament la 
présence de la gloire de Yahvé sur l'arche d'Alliance, appelée pour ce motif la « Demeure » 
par excellence, puis sur le Temple de Jérusalem, lieu unique où Dieu habitât sur la terre, 
enfin dans le Nouveau Testament, la présence incarnée de la Parole de Dieu, comme il 
est dit au prologue de saint Jean 1 ,  14 : « Le Verbe s'est fait chair et il a habité parmi 
nous ». L'apôtre conscient de sa faiblesse, et dans la mesure où il l'est devient comme 
une incarnation de la puissance même du Christ (p. 268). 
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Le cas de Paul rentre dans une loi générale qui a commandé toute l'histoire du salut 
(pp. 273-276). Dieu réalise ses desseins par des instruments tout effacés : Moise, 
« condamné à mort avant même de naître » (p. 275), libère le peuple en Egypte ; c'est 
au nom de Yahvé que le petit David affrontera Goliath ; Gédéon appartient au clan 
le plus faible ; il est le dernier dans la maison de son père et, sur l'ordre de Yahvé, 
il doit réduire son armée de trente-trois mille hommes au chiffre insignifiant de trois 
cents : alors seulement la victoire sur Madian lui sera assurée (Juges 6-7). « La puis­
sance de l'instrument opposait à Dieu un obstacle ; sa faiblesse lui permet d'y déployer 
toute sa force » (p. 275). 

(Paul possédait, certes, des dons naturels exceptionnels), mais surtout, les qualités humaines 
de Paul, par une disposition divine manifeste, se trouvèrent constamment mises en échec 
par cette écharde enfoncée en sa chair, ces « détresses, persécutions, angoisses », dont il 
fait confidence aux Corinthiens (p. 278). 

Dans les années qui suivront la rédaction de cette lettre, les contrariétés ne manqueront 
pas à !'Apôtre. D'après la première à Timothée (4, 1 5-17), Paul est abandonné par ses 
meilleurs amis à Rome peu avant son martyre : ce lui est une occasion de nous livrer, 
comme testament spirituel, une nouvelle affirmation de la loi fondamentale de 
l'apostolat : « Tous m'ont abandonné ( . . .  ), Le Seigneur lui, m'a assisté et m'a rempli 
de force afin que, par moi, le message fût proclamé et parvînt aux oreilles de tous les 
païens » (2 Tim. 4, 1 7). 

le critère de l'apostolat / 2 cor. 12, 6-7 

En prenant comme base de départ un verset voisin du même chapitre, c'est aussi à une 
vue d'ensemble qu'aboutit le P. Cambier 2• Paul avait écrit au début du chapitre : 
« J'en viendrai aux visions et révélations du Seigneur » (12, 1 ). Après quelques détails 
sur ces visions, il conclut : « Pour cet homme-là, je puis me vanter, mais j'entends ne 
me vanter que de mes faiblesses » (12, 5). L'Apôtre enchaîne par des réflexions que les 
manuscrits rapportent avec des variantes plus nombreuses que pour l'ensemble des 
textes. Le P. Cambier, dans une recherche très minutieuse, reconstitue le texte grec 
primitif et il nous en donne la traduction suivante : 

Si je me
. 
laissais aller à la vanterie, ce ne serait pas folie, mais vérité ; cependant, je m'en 

abstiens de peur que, au lieu de me juger sur ce que /'on voit ou entend de moi, on ne 
m'apprécie, au contraire, d'après l'excellence de ces révélations. Aussi, pour que celles-ci 
ne me soient point une cause d'orgueil, j'ai reçu dans ma chair une écharde ( .. .  ). De fait, 
la force de Dieu passant à travers la faiblesse (de l'homme) apparait alors dans toute sa 
perfection (pp. 481-482). 

Le sens du verset s'éclaire par le contexte de la polémique contre les adversaires de 
l' Apôtre et par les différents passages où est mentionnée la faiblesse de Paul : 
cf. 1 .  Cor. 4, 9 SS. ; 2 Cor. 4, 7 SS. ; 6, 4 SS. ; 1 1 ,  23 SS. ; 12, 9 SS. 

Deux critères d'appréciation sont présentés comme possibles : on jugera Paul ou bien 
d'après l'excellence de ses révélations (mentionnées au début du chapitre 12), ou bien 
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d'après ses faiblesses, L' Apôtre signale lui-même ces deux critères et dit clairement 
qu'il n'entend être jugé que d'après ses faiblesses. La conclusion de l'auteur nous per­
mettra de relire toutes les allusions que Paul fait à sa faiblesse comme un rappel de 
l'authentique critère du véritable apôtre : 

Paul définit l'apôtre comme le prédicateur de l'évangile du Christ et le serviteur de la gloire 
du Père ; il réalise cette vocation en acceptant en douceur et humilité de voir passer dans 
sa vie et se co_ntinuer en elle l'humiliation du Christ crucifié sous la forme de tribulations 
et de persécutions supportées en patience, afin que la vie du Christ ressuscité se fortifie 
dans les fidèles. La patience de l'apôtre dans des circonstances qui font apparaitre sa vie 
extérieure aux yeux des hommes comme étant sans force et sans honneur est la manière 
dont il imite Jésus Christ : -c'est aux yeux de Paul la preuve de sa fidélité spirituelle au 
Christ. Nous disons que c'est le critère paulinien selon lequel il faut juger l'authenticité 
chrétienne du ministère apostolique ; appliqué par les Corinthiens aux adversaires et 
concurrents de Paul dans la communauté, il permettra de voir que ceux-ci se décorent 
faussement du titre d'apôtres du Christ et de ministres de la justice nouvelle. C'est là, en 
même temps qu'une idée centrale dans 2 Corinthiens, 10-13, une clé pour l'interprétation 
de la personnalité et de la vie de foi de saint Paul.. .  (pp. 514-515). 

En somme, Paul demande aux Corinthiens de le juger sur son extérieur de faiblesse qui 
est comme un c< sacrement » de la force salvifique divine à l'avantage des croyants 
(2 Cor. 12, 6-9 ; cf. dans le même sens, 4, 7) (p. 516). 

l'écharde dans la chair / 2 cor. 12, 7 

Dans toutes les études précédentes se trouve cité le verset où Paul mentionne « l'écharde 
dans la chair », un messager (littéralement : un ange) de Dieu chargé de le souffleter 
pour qu'il ne s'enorgueillisse pas (2. Cor 12, 7). De quoi s'agit-il ? 

Des auteurs latins ont pensé que Paul évoquait des tentations charnelles, mais ils se 
basaient sur le texte fautif de la Vulgate (stimulus carnis : l'écharde de la chair), et en 
outre ils -prenaient le mot « chair » dans le sens que lui donne la littérature ascétique, 
mais qu'il n'avait pas chez saint Paul (cf. Spiritus n° 1 5, p. 1 79). D'après Osty, dans 
la Bible de Jérusalem, il faudrait en premier lieu penser à une maladie. Cette explication, 
souvent avancée (et l'on pensait qu'il pouvait s'agir de la malaria, d'une ophtalmie, 
de la migraine ou de l'épilepsie) est aujourd'hui généralement abandonnée. Le contexte 
parle de faiblesse et de faiblesse au pluriel : « Les outrages, les détresses, les persé­
cutions . . . » (12, 1 0). De l'avis du P. Lyonnet et de nombreux auteurs, telle serait la réalité 
désignée par le mot écharde ; il n'y aurait pas à chercher plus loin. On ajoutera seule­
ment que !'Apôtre pense sans doute plus spécialement à ses persécuteurs. Comme 
nous le rappelle opportunément P. Andriessen 1, l'image de « l'écharde dans la chair ii 
pouvait s'offrir à Paul à partir de l'Ancien Testament où nous lisons : « Si vous ne 
chassez pas devant vous les habitants du pays, ceux d'entre eux que vous aurez laissés 
deviendront des épines dans vos yeux, des échardes dans vos flancs JJ (Nombres 33, 55 ; 
cf. Josué 23, 13). 
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ce qui manque aux épreuves du christ / col. 1, 24 

Nous connaissons bien la traduction courante de -ce passage : « Je complète en ma 
chair ce qui manque aux épreuves du Christ >>. D'après le P. Le Grelle 4, Paul ferait 
ici directement allusion à l'antinomie : force de Dieu et faiblesse humaine. Le texte 
permettrait en effet une traduction sensiblement différente de celle que nous venons 
de citer. Le verbe antanaplero (jamais employé ailleurs dans le Nouveau Testament) 
ne signifie pas « compléter », mais « substituer - compenser >>. Les husteremata (traduit 
généralement par « ce qui manque ») des souffrances du Christ ne doivent pas faire 
penser à une déficience du côté de Jésus. C'est avec husteremata que fait corps 
l'expression « en ma chair >> ; il s'agit donc bien des épreuves de Paul appelées épreuves 
du Christ parce qu'elles sont à l'image de celles qu'a endurées le Christ, comme !'Apôtre 
le laisse entendre en plusieurs autres passages de ses écrits : « Je porte en mon corps 
les stigmates de Jésus >> (Gal. 6, 17) ; « Nous portons partout en notre corps les 
souffrances de la mort de Jésus >> (2 Cor. 4, 10). Alors on pourrait entendre ainsi les 
versets 24-27 : 

Je compense en plénitude la pauvreté des angoisses du Christ subies en ma chair ( . . .  ) 
par le don qui m'a été fait de .l' Economie de Dieu, pour remplir en vous la parole de 
Dieu ( . . .  et maintenant se manifeste) ce qu'est la richesse de la gloire de ce mysière dans 
les nations, qui est le Christ en vous. 

L'Apôtre remplace par des richesses spirituel/es les biens temporels dont il est privé dans 
sa pauvreté (p. 242, note 13). 

Paul évoque une antithèse : d'une part pauvreté des angoisses dans la chair de l'apôtre 
(v. 24) et d'autre part - grâce à la parole apostolique - << richesse de la gloire du mystère 
(du Christ) dans les nations >>. L'opposition correspond parfaitement à celle qui figure 
dans plusieurs autres exposés plus limpides, tels ceux rappelés en tête de ces pages ou 
encore celui-ci : « Je vous demande de ne pas faiblir à l'idée de mes angoisses pour vous, 
elles sont votre gloire >> (Eph. 3, 13). A notre connaissance, cette traduction nouvelle 
(« je compense >> au lieu de « je complète ») n'a pas fait fortune. L'étude de G. Le Grelle 
reste néanmoins intéressante par la présentation qu'elle fait d'un ensemble d'antithèses 
pauliniennes. 

Il n'est pas exclu que Paul fasse allusion, dans ce passage, à son rôle de serviteur de 
Yahvé, lumière des nations (Isaïe 49, 6). Le Christ dans sa passion a offert sa vie en 
expiation pour tous, réalisant ainsi le rôle essentiel du Serviteur annoncé par le prophète 
(Isaïe 52, 1 3  ss.), mais il avait limité sa mission terrestre à Israël (Matt. 10, 6 et 1 5, 24). 
Paul était chargé de porter la lumière aux nations. Dans l'épître aux Galates ( 1 ,  1 5-16), 
tout comme déjà à Lystres (Actes 13, 47), Paul s'attribue ce rôle du Serviteur, lumière 
des nations, en s'appliquant directement le texte d'Isaïe. On pourrait donc commenter 
Colossiens 1, 24 comme le fait Mgr Cerfaux 3 : « (Paul) se sait le serviteur du Christ, 
celui qui achève l'œuvre du salut chrétien en portant le Christ aux Gentils » (p. 464). 

Il est sûr aussi qu'il faut respecter le lien que Paul met entre ses souffrances et celles 
du Christ. Dans les Actes (4, 25-29), les épreuves qui ont atteint le Christ s'abattent 
également sur les apôtres. Paul fait le même rapprochement dans la première lettre aux 
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Thessaloniciens (2, 1 5  et 3, 3). Sans ajouter quoi que ce soit à l'acte rédempteur du 
Christ, saint Paul subit à la suite du Christ les épreuves de la fin des temps qui doivent 
précéder la venue du Royaume dans son stade final. 

· 

« souviens-toi de jésus christ 
rèssuscité d'entre les morts » 

Le renouveau liturgique de la semaine pascale et l'efflorescence de chants s'inspirant 
des hymnes néotestamentaires continuent à graver toujours davantage dans les mémoires 
la célèbre recommandation de saint Paul à Timothée (2 Tiro. 2, 8). Mais ce qu'on n'a 
guère fait remarquer, olest qu'elle se trouve au cœur même d'un exposé sur l'antinomie 
de la vie apostolique. 

L'Esprit Saint donne à tout chrétien de pouvoir fixer son regard de foi sur la gloire 
du Christ ressuscité (2 Cor. 3, 1 7-18), mais Paul invite plus spécialement le mission­
naire qui souffre dans son cœur ou son corps à garder le regard levé vers son Maître : 

Prends ta part de souffrances en bon soldat du Christ Jésus ( ... ). Souviens-toi de Jésus 
Christ, ressuscité d'entre les morts, issu de la race de David, selon mon évangile. 

Pour lui je souffre jusqu'à porter des chaines. comme un malfaiteur. Mais la parole de Dieu 
n'est pas enchaînée. C'est pourquoi j'endure tout pour les élus, afin qu'eux aussi obtiennent 
le salut qui est dans le Christ Jésus avec la gloire éternelle . . .  (2 Tim. 2, 3-10). 

Chevilly, France, Félix Gils cssp 
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THÈME DE RÉCOLLECTION 

pour le temps de carême 

Mais Dieu qui est riche en miséricorde, poussé par le grand amour dont il nous a aimés, 
alors même que nous étions morts par suite de nos fautes, nous a fait revivre avec Christ ; 
car c'est par grâce que vous avez été sauvés. Il nous a ressuscités avec lui (Eph. 2, 4-6a). 

I / l'amour et la miséricorde 

écoute de dieu 

Jean 3, 1 6-21 ; 1 Jean 1, 5 à 2,2 ; Romains 5, 6-8. 

introduction à la prière 

Il faut entrer en prière dans l'esprit d'humilité demandé au chrétien au début du Carême. 
La merveilleuse grandeur empreinte sur notre visage d'homme créé à l'image de Dieu 
reste aussi fragile que l'image d'un beau visage dans un miroir. « Souviens-toi, ô homme, 
que tu es poussière » . . .  poussière de terre ou poussière de gloire, suivant que nous 
rejetons ou recevons l'amour du Seigneur. Ma position dans la prière ne peut être que 
ma position devant Dieu. Ce n'est pas ma position par rapport à des préceptes à des 
hommes, à des institutions, à une communauté, à l'humanité. Ma position dans la 
prière doit être ma position essentielle et définitive. Je viens de Dieu ; je n'existe que 
par son amour et donc pour son amour. 

Ce que la Sainte Ecriture me dit, je dois le redécouvrir, le vivre dans mon esprit, dans 
mon corps, dans ma vie entière. 

A cette découverte, les grandes vues théologiques peuvent aider, ainsi que les beaux 
systèmes, les grandes vues des temps modernes, même les grands mots à la mode. Mais 
il ne faut pas que tout cela devienne un obstacle, comme le miroitement des couleurs 
et le brillant des pensées font illusion sur le beauté et la profondeur de ce qui se présente 
aux yeux et à l'esprit. 

C'est mon être réel, dans sa pauvreté, dans sa nudité que Dieu a aimé. Dès le premier 
regard de son amour, notre âme est changée et la lumière de gloire commence à l'illu­
miner, non pas en surface mais à partir des profondeurs où se fait l'union dans la force 
de la grâce. 

chroniques 91 



révision de vie 

1 / Ma prière est-elle simplement une occupation parmi d'autres, un temps pris dans 
mon horaire et donné à Dieu comme ce qui lui revient ? S'il en est ainsi, ma prière 
ne peut être qu'un passe-temps plus ou moins agréable, plutôt ennuyeux. Je ne suis 
pas engagé dans ma prière. Pourquoi Dieu y serait-il ? 

2 / Toute prière ne devrait-elle pas tracer dans ma journée un sillon profond ? C'est 
peut-être ce que je redoute, car elle ouvrirait mon âme et l'exposerait au grand soleil 
de Dieu, à sa pluie, au froid aussi. . .  N'est-il pas vrai que beaucoup, pour prier, 
s'enferment dans le monde clos de leur âme ? Dieu lui-même a du mal à y· pénétrer, 
car celui qui prie recroquevillé sur lui-même ne laisse filtrer en lui que des lueurs misé­
rables de lumière divine. 

3 / Si je comprends que ma prière est le temps privilégié de la manifestation de cet 
amour de Dieu dont parle si souvent !'Ecriture, je n'aurai aucune difficulté à com­
prendre dans la lumière divine comment, de pécheur que nous étions, Dieu nous a 
appelés à son immense amour et nous a faits ses amis et ses enfants. 

2 / la vie dans le christ ressuscité 

écoute de dieu 

Romains, chapitre 6 ; Ephésiens, chapitre 2 ; Colossiens, chapitre 3.  

introduction à la prière 

La force de ma prière n'est pas dans mes efforts de concentration ni dans l'abstraction 
des choses de ce monde ni dans le rejet des pensées qui me viennent à l'esprit. Elle est 
dans l'union de mes actes les plus profonds à l'action toute puissante du Christ Jésus. 

C'est la puissance du Christ qui me donne part à la vie nouvelle qui est la sienne après 
sa résurrection. Pour avoir part à cette grâce il me faut, par la foi, me confier à lµi dans 
un acte qui m'engage en profondeur. Ce qui m'est demandé c'est d'entrer dans le courant 
de la vie divine. On y entre par la foi, comme cela apparaît dans l'Evangile. Jésus dit 
« Crois-tu ? » En ceux qui croient, se produisent des choses étonnantes. 

La prière est le temps où l'âme prend conscience de la nature de cet acte qui l'engage 
dans l'acceptation du don divin de la foi. C'est l'acte essentiel de la vie chrétienne, 
l'acte sans lequel l'offre du salut par le Christ ne peut se réaliser. 

La force du Christ qui peut nous laver du péché, nous changer d'enfants de la colère 
en fils de l'amour, attend que nous disions : je crois . . .  et encore nous ne pouvons le 
dire qu'en Celui qui nous demande notre engagement. 
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Vraiment nous ne pouvons prier que « dans le Christ Jésus >>. Il est le lieu de ma prière, 
il en est la force, il en est le commencement, il en est la fin. En lui est mon rachat, en 
lui ma vie de ressuscité. Si je prie dans cet esprit, je pourrai sortir du formalisme qui 
trop souvent paralyse ma prière en la mettant hors du courant de la vie divine. 

révision de vie 

1 / Le temps du carême n'est plus un temps de jeûne et de pénitence comme il l'était 
autrefois. Mais est-il encore pour moi le temps privilégié pour l'intelligence du grand 
mystère qui fonde ma vie surnaturelle, le mystère de la mort et de la résurrection dans 
le Christ Jésus ? Etant donné ce que je suis, un homme pécheur et ce que je veux 
devenir, un enfant de Dieu dans le Christ Jésus, je n'ai qu'un moyen à ma disposition : 
entrer dans le jeu de la grâce. 

2 / Est-ce que je ne risque pas, comme il arrive à beaucoup, de penser qu'il me suffit 
d'une bonne et tranquille assistance aux mystères liturgiques et que la vertu de cette 
participation communautaire permet au Christ de prendre possession de mon être, de 
me purifier, de me changer en lui ? La liturgie demande autre chose. 

3 / Il n'y a pas de résurrection sans mort, or la mort au péché est nécessaire pour tout 
homme. Je puis avoir peur de cette mort car elle doit se produire au point le plus intime 
de mon être, là où je suis tellement attaché à moi qui je m'y dresse en face du Seigneur. 
La passion du Christ nous montre à quelle profondeur la mort a été portée et combien 
farouchement le péché s'est défendu. Je puis trouver beau ce mystère de mort et de 
vie, mais je puis me contenter de l'admirer et de spéculer à son sujet. . .  Ce n'est pas ce 
que le Seigneur demande. Les cérémonies de la semaine sainte ne sont pas un spectacle, 
elle manifestent à nos yeux, à notre âme le grand acte de Dieu en ce monde, la 
Rédemption. Ai-je vraiment le désir d'être le lieu et le sujet de cette prodigieuse action 
rédemptrice ? L'enjeu, c'est la vie totale dans le Christ ressuscité. 

Formose, Yves Raguin sj 
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LAVIGERIE ET L'ÉGLISE 

une thèse en sorbonne 

Deux ans avant les célébrations du centenaire de la fondation des Pères Blancs, le service 
historiographique créé par eux en 1953, après avoir mené à terme un énorme travail de 
recherche et de classement de documents, produit ses premiers fruits : une importante 
thèse de doctorat ès lettres montrant que l'action de Lavigerie s'inspirait d'une certaine 
pensée sur l'Eglise, d une certaine idée de rénovation du catholicisme. La soutenance de 
thèse du P. Xavier de Monte/os a eu lieu le 21 janvier ; elle fut honorée d'une assistance 
nombreuse (près de 70 personnes) qui n'était pas uniquement composée de Pères Blancs, 
de parents ou d'amis personnels du réc ipiendaire mais aussi de spécialistes, professeurs, 
historiens, archivistes . . .  qui savaient y apprendre. A la table du jury, présidée par le doyen 
Renouvin, avaient pris place MM. Rémond et Duroselle, les professeurs Le Bras et Girard. 
Tous les cinq furent unanimes à louer la haute qualité du travail qu'ils examinaient et qui 
valut à son auteur le titre de docteur ès lettres avec la plus haute mention. « Votre travail, 
devait dire M. Louis Girard, inspire le respect et la confiance par l'extrême sérieux et 
valeur de la méthode. » On releva spécialement le gros effort de documentation qui 
renouvelle le sujet ainsi que les qualités d'exposition, esprit critique, finesse, sens des 
idées générales, qui tirent le meilleur parti des matériaux et offrent, même sur des à-côtés 
du sujet (v.g. sur « l'ecclésiologie en France depuis la Révolution »), des synthèses qui 
sont des modèles du genre. Ne trouvant apparemment rien à critiquer dans le travail du 
P. de Monte/os, les membres du jury concentrèrent leurs questions sur la personnalité du 
cardinal Lavigerie, regrettant avec l'auteur que l'absence de journal intime ou d'autres 
documents autobiographiques empêchent d'éclairer davantage sa psychologie. Pour le 
professeur Le Bras, c'est un signe de plus du sérieux de cette étude qu'elle paraisse aboutir 
à abaisser quelque peu le piédestal de son héros, mais en réalité, devait-il conclure, « vous 
l'avez grandi aux yeux de ceux qui savent ce qu'est un homme de grande valeur ». * 

Un prélude qui nous met en goût pour attendre les autres travaux, d'intérêt plus immé­
diatement missionnaire, mis en chantier par l'équipe romaine du 269 via Aurelia. Puissent 
les « Actes des Apôtres au X/Xe siècle » - un sujet que nous nous promettons de traiter 
un jour - bénéficier désormais, dans tous nos instituts, de recherches historiques de cette 
classe. Ce serait un grand service rendu à l'Eglise missionnaire de Vatican 11. 

Athanase Bouchard cssp 

• Xavier de MONTCLOS, Lavigerie, le Saint-Siège et de Léon XIII, 1846-1878. Ed. de Boccard, Paris 1965, 
l'Eglise. De l'avènement de Pie IX à l'avènement 664 pages, 50 F. 
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les intuitions de base 

Au temps de son professorat à J'Ecole des 
Carmes, puis à la Sorbonne, Lavigerie, jeune 
encore, appartint à un petit groupe de prêtres 
éclairés à qui l'Eglise de France doit, dans 
une bonne mesure, d'avoir, après la Grande 
Révolution et la longue période d'effacement 
qui la suivit, repris part au progrès culturel 
de la nation. Il y avait dans cette intelligentsia 
du clergé parisien, où dominent les noms de 

' Maret, doyen de la Faculté de théologie de la 
Sorbonne, et de Baudry, sulpicien, chef de 
l'école ontologiste française, un idéal aposto­
lique que Je jeune professeur partagea pleine­
ment et dont on retrouve l'empreinte dans toute 
son existence. Il s'agissait de restaurer par la 
culture une apologétique accordée au mouve­
ment des idées. A cet égard, on était aux Carmes 
et à la Sorbonne en réaction contre l'ultra­
montanisme des années 1 850 auquel on repro­
chait son dogmatisme, son intransigeance 
théologique, ses campagnes bruyantes en faveur 
de la centralisation ecclésiastique, ses alliances 
réactionnaires en politique. Par souci de la masse 
tiède ou incroyante, Lavigerie et ses amis 
croyaient nécessaire de comprendre d'abord 
leur époque, d'en admettre toutes les aspirations 
légitimes à la liberté et au progrès, de prouver 
l'attachement de l'Eglise au développement des 
yaleurs naturelles, et d'adopter par conséquent 
une pastorale de la conversion qui mît l'accent 
sur la libération de la personne humaine et 
respectât les données originales et traditionnelles 
du catholicisme en France. 

A l'œuvre, quelques années plus tard, dans son 
diocèse de Nancy, Lavigerie agit dans cet esprit. 
Conscient, malgré la vigueur du christianisme 
lorrain, de l'orientation libérale d'une partie de 
la population citadine et de la teinte démocra­
tique des campagnes, il porte tout son effort 
sur la direction du clergé afin de Je détourner 
de toute collusion politique et de Je convaincre 
des nécessités de l'apostolat contemporain. Bien 
que le terrain soit différent, Lavigerie applique 
les mêmes principes en Afrique et en Orient. 
La méthode qu'il donne à ses missionnaires, 
et qu'il considère comme la marque propre 
de leur société, est de s'adapter aux peuples 
parmi lesquels ils exercent leur apostolat, dans 
la langue, dans la culture, dans la mentalité, 
en tout ce qui est compatible avec la foi et la 

morale chrétiennes. C'est le même mouvement 
en avant, à la recherche d'un terrain commun, 
pour reprendre sa propre expression, en quête 
d'un dialogue où l'Eglise dégage l'essentiel de 
son message d'une enveloppe caduque, acces­
soire, relative, pour l'insérer au contraire dans 
les structures mentales et sociologiques d'une 
civilisation. 

Afin d'assurer l'avenir universel de ce programme, 
Lavigerie souhaite de le voir soutenu et encou­
ragé par le Saint-Siège. A plusieurs reprises, 
en 1 862 et en 1 875 notamment, il formule 
différents projets ayant pour principe le dévelop­
pement de la catholicité du gouvernement 
ecclésiastique par l'appel autour du pape 
d'évêques de toutes les nations, par la consti­
tution ainsi d'un sénat modérateur rassemblant 
dans l'unité romaine les réalités multiples de 
l'humanité et se consacrant à l'harmonie de 
l'Eglise avec les sociétés. Par la catholicité serait 
affermie d'autre part l'indépendance du Saint­
Siège à l'égard de toute obédience nationale. 
Réforme d'autant plus urgente, selon l'arche­
vêque d'Alger, que la chute du pouvoir temporel 
en 1 870 expose gravement l'autonomie du pou­
voir central de l'Eglise. L'auteur de ces projets 
se propose d'ailleurs de travailler lui-même à 
leur réalisation. Au temps de son auditorat 
de Rote, en 1 8 62, il est prêt à assumer la direction 
d'une académie française de théologie qui pré­
parerait des prêtres français aux carrières pré­
latices. Plus tard, lorsque son autorité s'est 
accrue dans l'Eglise, il songe à un cardinalat 
de curie au titre de lAfrique qui lui permettrait 
d'agir de l'intérieur dans le sens d'une inter­
nationalisation du Sacré Collège et des congré­
gations romaines. En fait il conserve toutes ses 
juridictions, les archevêchés d'Alger et de Car­
thage, la délégation apostolique du Sahara et 
du Soudan et celle de l'Afrique équatoriale, 
bien conscient, du reste, de la forte position 
qu'elles lui donnent dans l'Eglise et de l'indé­
pendance qu'elles lui garantissent à l'égard des 
partis qui divisent le catholicisme français. Et de 
cette condition qui lui est particulière, il entend 
tirer parti au maximum en multipliant les séjours 
dans la Ville éternelle. II souhaite d'ailleurs 
que d'autres évêques résidentiels, cardinaux 
français et de toutes nations, consentent à 
l'imiter et à demeurer à Rome presque toute 
l'année. Cette présence active auprès du pape, 
Lavigerie l'assure avec d'autant plus d'aisance 
après 1 878 que les grands objectifs qu'il poursuit 
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sont ceux mêmes de la politique de Léon XIII, 
l'harmonie de l'Eglise et de la société, et l'indé­
pendance du Saint-Siège, autrement dit la 
recherche par le pouvoir spirituel, libre de toute 
pression temporelle, de l'audience de la société 
contemporaine. 

Si l'on veut, en quelques formules, résumer les 
principes spirituels et apostoliques de Lavigerie, 
il faut tout d'abord parler du primat de la charité, 
puis de la catéchèse progressive et de l'adap­
tation ; plus profondément, il faut reconnaître, 
au cœur de l'ecclésiologie de Lavigerie, un sens 
aigu de la grandeur humaine et une vue dyna­
mique de la foi. Mais de l'enquête historique 
se dégage un autre enseignement. La pensée 
du groupe auquel appartint Lavigerie dans 
l'Eglise de France ne put malheureusement se 
manifester que sous la forme combative qu'im­
posaient les divisions des catholiques : amère 
contradiction que ce programme de charité 
- dont Lavigerie a fait, d'un mot, Caritas, 
sa devise épiscopale - devienne objet de discorde. 
Le jeune évêque en prend bientôt la conscience 
douloureuse, et c'est avec une rapidité de déci­
sion significative et une fermeté inébranlable, 
avec aussi la certitude de répondre à un signe 
de Dieu, qu'il saisit la proposition que le 
Maréchal de Mac Mahon lui fait, en 1 866, 
de l'archevêché d'Alger. Répondre à une voca­
tion missionnaire déjà ancienne, tel est bien, 
sans doute, le motif de sa décision, mais ce 
qu'il veut en même temps c'est, quel qu'en soit 
le prix, aborder un terrain, neuf, immense, 
providentiellement ouvert à l'Eglise, où les 
divisions des catholiques ne stérilisent pas 
l'apostolat, où l'application du programme de 
charité sera véritablement œuvre d'unité dans 
!'Esprit. Dès lors, cette acquisition décisive 
pour Lavigerie : que seul le président du banquet 
de la paix - pour reprendre l'expression patris-
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tique dont il use - le pontife romain, peut 
authentifier l'élan apostolique. Dès lors égale­
ment, son éloignement des querelles théolo­
giques. et de tout ce qui peut desservir l'unité. 
Dès lors aussi, son ralliement à la majorité du 
r•r Concile du Vatican, et aux directions du 
pontificat de Pie IX, puis, sans hésitation, 
à celles du pontificat de Léon XIII. 

C'est donc un passage très révélateur que fait 
Lavigerie dans les années 1 866-1870. Il appro­
fondit son programme apostolique, au point 
que l'on serait tenté de dire, dans la langue de 
Pascal, que lui apparaît désormais dans toute 
sa lumière l'infinie distance de l'ordre de l'esprit 
à l'ordre de la charité : le souci pastoral, autre­
ment dit, l'emportant décidément sur toute 
autre considération, engage l'archevêque d'Alger 
dans l'Eglise concrète et délivre son esprit de 
l'excès des constructions personnelles, de ce 
qui, en définitive, pourrait rompre la charité. 
Se défendre de la tentation des beaux esprits; 
par contre, être toujours avec !'Esprit Saint ; 
telles sont les expressions caractéristiques qui 
révèlent cette évolution. Attitude difficile et 
exigeante d'ailleurs, car Lavigerie ne croit pas 
devoir tout abandonner de son programme 
réformiste. Mais il lui faudra désormais conci­
lier l'inspiration personnelle et les points de vue 
communs de l'Eglise. Opportunisme ? On l'a 
dit parfois, et c'est sans doute vrai dans quelques 
questions mineures. Mais, dans les choix essen­
tiels, c'est le réalisme chrétien grâce auquel, 
de la méditation de la vie même de l'Eglise, 
Lavigerie tire sa propre vérité. L'événement, 
la pratique, ne précèdent-ils pas souvent la for­
mulation de la doctrine ? Cette relation recher­
chée de l'esprit à l'événement est peut-être 
ce qui rend le mieux compte du mouvement 
intime et constant de la pensée de Lavigerie 
sur l'Eglise. Xavier de Monte/os pb 



dans le sillage de saint paul 

congrégations ou sociétés pauliniennes 

Le rayonnement de saint Paul s'exprime, entre 
bien d'autres aspects, par le nombre de congré­
gations ou sociétés religieuses qui ont pris spéci­
fiquement l' Apôtre comme leur patron. Une 
recherche attentive que j'ai menée, mais qui ne 
prétend pas être exhaustive (je serais heureux de 
recevoir tous renseignements complémentaires) 
m'a permis de dresser la liste suivante : 1 2  congré­
gations ou sociétés, 6 d'hommes, 4 de femmes 
et 2 mixtes (hommes et femmes). 

Les congrégations ou sociétés diffèrent beaucoup 
entre elles : 

- par leur situation canonique : pour les hommes, 
5 sociétés de prêtres (et frères), 1 société de 
prêtres et laïques, 1 société de laïques. De ces 
7 groupements, 3 sont des congrégations, 2 sont 
des sociétés de prêtres. Les quatre groupements 
de femmes sont des congrégations. Les deux 
groupements mixtes sont des instituts séculiers 
(un de prêtres et laïques, un de laïques). 

- par le nombre de leurs membres : 10.000 pour 
les deux sociétés de Saint-Paul italiennes (hommes 
et femmes), 3.000 pour les Sœurs de Saint-Paul 
de Chartres, 600 pour les Clercs de Saint-Paul, 
200 pour les Paulistes américains, 34 pour les 
Paulistes melchites. Je n'ai pas de chiffres pour 
les autres sociétés. 

- par la date de leur fondation : 2 au XVI• siècle, 
1 au XVIII• siècle, 2 au XIX• siècle, 8 au 
XX• siècle. 

- par le genre des activités : prédication et ensei­
gnement (Clercs de Saint-Paul), apostolat mis­
sionnaire ou unioniste (Paulistes américains, 
Paulistes melchites, Société maltaise), œuvres 
scolaires et hospitalières (Angéliques de Saint­
Paul, Sœurs de Saint-Paul de Chartres) ; Mission 
ouvrière (Mission Saint-Pierre Saint-Paul) ; aide 
au développement (Fraternité Saint-Paul) ; presse 

(sociétés Saint-Paul italienne, masculine et fémi­
nine, Œuvre de Saint-Paul de Suisse) . On remar­
quera que 3 sociétés sont exclusivement consacrées 
à la presse (ou aux moyens de communication 
sociale) et 3 en grande partie (Paulistes américains, 
Paulistes melchites; Compagnie de Saint-Paul). 

- par leurs nàtionalités d'origine : 5 italiennes, 
2 françaises, 1 USA, 1 malte, 1 suisse, 1 belge, 
1 syro-libanaise, 1 polonaise qui a, entre autres 
apostolats, la charge du sanctuaire de Czesto­
chowa, mais sur laquelle nous n'avons pu obte­
nir d'autres précisions. 

Les congrégations ou sociétés de Saint-Paul fon­
dées aux XIX• et XX• siècles se caractérisent en 
particulier par leur style moderne, leur volonté 
de s'adapter délibérément aux besoins actuels. 
cc Adaptation positive de la vie conventuelle aux 
besoins nouveaux du monde » (Paulistes améri­
cains) ; « Sauver les âmes par la puissance de la 
presse mise au service de la Sainte Eglise », 

« sanctification par le travail » (Œuvre de Saint­
Paul suisse) ; « travailler par l'apostolat des 
éditions : presse, cinéma, radio, télévision, en 
utilisant les moyens les plus rapides et les plus 
efficaces, c'est-à-dire toutes les découvertes du 
progrès et en tenant compte des nécessités et des 
conditions du temps présent » (article 2 des 
Constitutions des Filles de ·Saint-Paul, Italie). 
« Les Paulins (Compagnie de Saint-Paul, Italie) 
doivent avoir une physionomie spécifiquement 
moderne dans la mentalité et dans la vie. Ils 
doivent, avec audace et humilité, utiliser toutes 
les occasions et, s'il ne s'en présente pas, les 
susciter, pour parler de Dieu ». 

congrégations d'hommes 

1 / Les Clercs réguliers de Saint-Paul (titre offi­
ciel) ou Pères de Saint-Paul, ordinairement appe­
lés Barnabites (parce que leur première insta­
lation se fit à Milan à côté de l'église Saint­
Barnabé), mais un bon nombre de membres de 
la congrégation souhaitent que l'on revienne au 
titre primitif et officiel, fondés en 1 533 par saint 
Antoine-Marie Zaccaria, né à Crémone en 1 502, 
prêtre en 1 528 après avoir été médecin, mort le 
5 juillet 1 539 (le 5 juillet est sa fête au calendrier 
liturgique, sa Messe propre est toute paulinienne). 
La fondation fut bien dans la ligne de la cc Ré­
forme catholique », après celle des Théatins 
(1 524), avant celle des Jésuites (1 534), de l'Ora­
toire (vers 1 555). 
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La congrégation a uile dévotion particulière pour 
saint Paul ; la province franco-belge a fondé une 
« Ligue de Saint-Paul » pour faire connaître 
I' Apôtre et publie « Le messager de saint Paul ». 
Les Clercs de Saint-Paul affectionnent de porter 
les lettres P.A. (Paul, apôtre). 

La Congrégation est spécialement consacrée à la 
prédication et à l'enseignement ( 1 1 collèges en 
France avant la Révolution). Missions en Bir­
manie au XVIII• siècle, travail apostolique en 
Norvège au XIX• siècle (P. Stub et P. Schilling, 
Norvégiens), actuellement au Brésil (Prélature du 
Guama dans l'Amazonie) et au Congo-Léo (un 
collège). 

Maison-Mère : 3 via Commendo, Milan ; Maison 
Généralice : 6 via Pietro Rosselli, Rome (856). 
Maison provinciale en France-Belgique : 121  
avenue Brugmann, Bruxelles (Belgique). Nombre 
de membres .(en 1 964) : 5 1 9  prêtres, 85 frères. 

Bibliographie : Les Barnabites (collection « Les 
ordres religieux » chez Letouzey, 1 923). Saint 
Antoine-Marie Zaccaria, par Guy Chastel (Paris, 
Grasset, collection « Les grands ordres reli­
gieux », 1 930). Le père Schilling par le P. Syl­
vestre Declercq. Dewit, Bruxelles 1 928). 

2 / Les Pères Paulistes (Paulist Fathers csp. Le 
titre officiel est : The Missionary Society of saint 
Paul the apostle), fondés en 1 858 par le père 
Isaac Hecker. 

Quelques notes biographiques sur cette figure 
extraordinaire du catholicisme américain qui, 
par certains côtés (sa conversion, son état mala­
dif, sa dévotion au Saint Esprit, son zèle mission­
naire), me paraît s'apparenter à François Liber­
mann : né à New York en 1 8 1 9  (d'un père alle­
mand, d'origine hollandaise, arr_ivé aux USA 
en 1 800 et d'une mère d'origine alsacienne, 
arrivée en 1 797). Famille laborieuse : forgeron 
puis boulanger. Isaac, dont le père était luthérien 
et la mère méthodiste, fit de nombreuses expé­
riences religieuses et sociales, du méthodisme 
au socialisme. Il fut baptisé catholique en 1 844 
et, étant entré chez les Rédemptoristes, ordonné 
prêtre en Angleterre en 1 849. En 1 858 il fonda 
une société à la fois typiquement américaine 
(les Rédemptoristes aux USA étaient allemands) 
et spécialement vouée à la conversion des non­
catholiques, la Société de Saint-Paul, à l'inspi­
ration de l'Oratoire (Hecker avait une grande 
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vénération pour saint Philippe Néri et le cardinal 
Newman admirait Hecker). Mort en 1 888.  

La Société Saint-Paul se donne comme but 
apporter les enseignements de l'Eglise aux non­
catholiques. Elle utilise des méthodes diverses, 
mais toujours spécialement adaptées aux carac­
tères américains : centres d'information catho­
lique, Newman Clubs pour universitaires, prédi­
cations (Missions Bands), émissions à la radio 
et à la télévision, nombreuses publications (dont 
une revue, « Catholic World », lancée par le fon­
dateur) et une puissante imprimerie, paroisses, etc. 
Les publications et les méthodes de la Société 
sont de style typiquement américain. On y 
remarque un constant souci de conversions uni 
à un esprit œcuménique. Grande action pour 
insuffler l'esprit apostolique au clergé américain. 

Maison-Mère : 41 1 West 59• Street, New York 
1 9  (USA). 

Bibliographie : Biographie du père Hecker par 
le P. Vincent F. Holden : le premier volume 
(aux éditions Bruce, Milwaukee, 1958, 508 pages) 
avec préface du cardinal Cushing et imprimatur 
du cardinal Meyer, porte le titre significatif : 
« The Yankee Paul » ; il s'arrête en 1 8 58, année 
de la fondation de la Société. Le nom, l'action 
et les idées du père Hecker, fortement soutenu 
par le cardinal Gibbons et Mgr Ireland, furent 
mêlés à la grave querelle de « l'américanisme », 
condamné par une lettre de Léon XIII du 22 jan­
vier 1 899. Les discussions furent très vives en 
France : traduction française de la vie du père 
Hecker en 1 898, livres violents de Charles 
Maignen, « Le père Hecker est-il un saint 1 » 
(1 898) et de Henri Delassus, dans « L'américa­
nisme et la conjuration anti-chrétienne » (1 899). 
On trouvera le récit de cette querelle, récit ob­
jectif bien que fait par un des principaux inté­
ressés français, l'abbé Félix Klein, dans « L'amé­
ricanisme » (Pion, 1 949) et d'importantes mises 
au point historiques et doctrinales, par le P. Vin­
cent F. Holden (« A myth in « L'américanisme ») 
dans « The Catholic Historical Review », juillet 
1945. 

3 / Les Paulistes ou Missionnaires de Saint-Paul, 
du rite oriental grec-melchite ; fondés en 1 933 
par Mgr Germanos Mouaccad, évêque melchite 
de Baalbek (Liban). Le premier supérieur général 
fut le père Saiegh, actuellement Maximos IV, 
patriarche melchite. La Société a pour but la 



prédication de retraites et de missions populaires 
au Liban et en Syrie, la rédaction, impression et 
diffusion de publications catholiques surtout en 
arabe (importante imprimerie à Harissa, la revue 
Al Maçarrat, organe officiel du patriarcat, fondée 
en 1910 ; nombreux ouvrages), Je travail œcu­
ménique, l'apostolat des émigrés en Amérique. 

Maison-Mère à Harissa (Liban). 

La Société comprenait, en 1962, 32 prêtres mis­
sionnaires et 2 diacres. Elle a son grand et son 
petit séminaire et un collège secondaire. 

4 / La Société de Saint-Paul à Malte. Congré­
gation fondée en 1910 pour les missions, spécia­
lement parmi les émigrés maltais. 

5 / La Société Saint-Paul, fondée en 1 9 1 3  à 
Alba (Italie-Piémont), par Dom Alberione, qui 
en est le supérieur général toujours aussi actif 
(né en 1 884). C'est une société de prêtres et de 
frères exclusivement voués à l'apostolat des 
moyens de communication sociale : presse, 
cinéma, radio, télévision. Deux imprimeries très 
modernes à la Maison-Mère à Alba et à la 
Maison généralice à Rome, près de la basilique 
Saint-Paul, et 43 autres imprimeries, nombreuses 
librairies de vente au public, édition de plusieurs 
revues dont une « La famille chrétienne », heb­
domadaire, tire à 1 .410.000 exemplaires. Puis­
sante société d'éditions de films (films bibliques, 
catéchétiques, missionnaires et films de diver­
tissement populaire). 

Avec ses branches féminines (voir n° 1 2), la 
Société Saint-Paul compte 10.000 membres, en 
362 maisons, dans 19 pays, et un million de 
coopérateurs (associations de laïques amis et 
bienfaiteurs). 

' 

Maison généralice : 58 via Alessandro Severo, 
Rome (840). En France : Maison Chanteloup à 
Arpajon (Seine). 

Bibliographie : Mi protendo in avanti (parole de 
saint Paul, Phil. 3, 13. Je me porte en avant), 
volume in 8 cartonné de 570 pages, plus 158 pages 
d'illustrations hors-texte, 1954. San Paolo films, 
livre et catalogue, 746 via Portuense, Rome. 
Revue mensuelle : Il cooperatore Paolino. 

6 / Mission ouvrière Saints Pierre et Paul : Ins­
titut séculier de prêtres et de laïques fondé à 
Marseille vers 1941, par le père Jacques Loew 

alors dominicain, prêtre-ouvrier sur les docks, 
puis chargé d'une paroisse. Maison d'études à 
Toulouse au collège théologique des Domini­
cains. Fondations en France, Sahara et Brésil. 
Spiritualité selon saint Paul présentée dans : 
Comme s'il voyait l'invisible (voir une longue 
interview du père Loew sur la Mission dans 
La Croix de Paris, 21 mai 1964). Le 29 juin 1 965, 
les statuts ont été approuvés par Rome et le 
groupe érigé officiellement par l'archevêque d'Aix 
avec le titre d' « institut apostolique ». 

congrégation de sœurs 

7 / Les Angéliques de Saint-Paul fondées à Milan 
en 1 535 par saint Antoine-Marie Zaccaria (fon­
dateur également des Clercs réguliers de Saint­
Paul, voir plus haut), avec le concours de Louise 
Torelli, comtesse de Guastalla, qui prit le nom 
de Paule et construisit une église sous Je titre de 
la Conversion de saint Paul, Les Sœurs comme 
les Pères portent les initiales P.A. (Paul, apôtre). 

Maison-Mère : 1 606 via Casilina, Torre Gaia, 
Rome. Toutes les maisons sont en Italie. 

8 / Les Sœurs de Saint-Paul de Chartres fondées 
en 1 700 sous le nom de Filles de !'Ecole à Leves­
ville (à 32 km de Chartres) par le curé de la 
paroisse, l'abbé Chauvet. Transférées en 1 708 
à Chartres par l'évêque, Mgr Paul Godet des 
Marets, qui leur donne son nom : Filles de Saint­
Paul et les place sous le patronage de J'Apôtre. 
La Congrégation avait déjà 15 maisons en 1 727, 
50 en 1 790. Première fondation en Mission 
(Guyane) en 1 727, en 1770 aux îles Mascareignes 
(Réunion et Maurice), en 1717  et 1 820 à la Mar­
tinique et Guadeloupe, en 1 848 à ·  Hong-Kong, 
en 1 860 au Vietnam, en 1 877 au Japon, en 1 888 
en Corée, en 1 904 aux Philippines. 

Actuellement la Congrégation, qui s'occupe 
d'œuvres hospitalières et scolaires, compte environ 
3.000 Sœurs, dont 2.000 en pays de Mission 
(surtout en Extrême-Orient). 

Maison-Mère à Chartres. Maison généralice 
193 via della Vignaccia à Rome. 

Bibliographie : Histoire générale de la Commu­
nauté des Filles de Saint-Paul de Chartres par le 
chanoine Jean Vaudon (Téqui, Paris 1 922, 4 gros 
volumes in-8). Les Sœurs de Saint-Paul de Chartres 
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par René Gobillot (Grasset, collection « Les 
grands ordres religieux », 1938). Les annales de 
Saint-Paul de Chartres, trimestrielles. 

9 / L'Œuvre de Saint-Paul ou Petites Sœurs de 
Saint-Paul. Fondées à Fribourg (Suisse) en 1 873 
par le chanoine Joseph Schorderet (1840-1893). 
Les Sœurs portent un costume séculier uniforme ; 
elles travaillent elles-mêmes dans les imprimeries, 
en blouses d'ouvrières. Elles sont vouées unique­
ment à la presse : elles éditent et impriment 
elles-mêmes un quotidien (La Liberté, à Fribourg, 
fondé en 1871), plusieurs hebdomadaires (Afrique 
nouvelle, à Dakar, L' Effort camerounais, à Y aoun­
dé, La Semaine africaine, à Bazzaville, La Croix, 
à Tananarive, La Paix, à Fort de France). En 
France, elles ont une librairie à Paris (1 876), 
deux très importantes imprimeries : à Bar-le­
Duc (1 879) qui prospéra surtout parce que lui 
fut confiée l'édition des écrits de sainte Thérèse 
de l'Enfant-Jésus et à Issy-les-Moulineaux, dans 
la banlieue de Paris (1929) où se trouvent l'Œuvre 
des presses missionnaires (éditions en langues 
autochtones) et l'Institut de presse missionnaire. 
En 1961, les Sœurs avaient des maisons en 8 pays 
et des vocations originaires de 12 pays. 

Maison-Mère : avenue de Férolles, Fribourg 
(Suisse). 

Bibliographie : L'Œuvre de Saint-Paul (1933) ; 
L'âme du chanoine Schorderer, par Léon Barbey 
(1943) ; Chapitre XIII, par Maria Winowska 
(1961). Il s'agit du chapitre XIII de la première 
lettre de saint Paul aux Corinthiens sur la charité. 
C'est la biographie de Marguerite-Marie Durantet 
(1 850-1879), la première Sœur française et à tra­
vers elle l'histoire de la Congrégation. La Voix 
de Saint-Paul, revue trimestrielle très bien illustrée. 

10 / Les Filles de Saint-Paul fondées à Alba 
(Italie) en 1915  par Dom Alberione, deux ans 
après la Société Saint-Paul (voir n° 4). Comme 
la Société masculine, les Filles de Saint-Paul 
sont vouées à l'apostolat de la presse (périodiques 
et livres). Comme les Petites Sœurs de Saint-Paul, 
elles travaillent elles-mêmes, vêtues d'un habit 
très simple, comme ouvrières dans les impri­
meries, vendeuses dans les librairies, colporteuses 
pour le porte-à-porte des publications 1• 

Maison-Mère à Alba (Piémont) ou à Rome, 
9 via Antonino Pio. En France : 128, rue du 
Bac, à Paris. 
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mixtes 

1 1  / La Compagnie de Saint-Paul fondée à Milan 
en 1 920 par le cardinal Charles-André Ferrari 
(1850-1920 dont le successeur comme archevêque 
de Milan fut le cardinal Ratti, devenu Pie XI 
en 1 922. Elle s'appela d'abord Œuvre Cardinal 
Ferrari puis, en 1 924, Compagnie de Saint-Paul. 
Sous l'impulsion audacieuse de son premier

. 

supérieur général, don Giovanni Rossi, la Com­
pagnie se propagea rapidement et en particulier 
fonda à Paris (rue du Four pour les jeunes gens 
et rue Blanche pour les jeunes filles) deux impor­
tantes maisons, avec le concours du P. Jean 
Daniélou entré ensuite chez les Jésuites. Il y eut 
bientôt une retentissante faillite financière et don 
Rossi dut se retirer (il a fondé maintenant à 
Assise, dans la << Citadelle », le mouvement 
« Pro Civitate Cristiana » qui s'apparente beau­
coup au but et aux méthodes de la Compagnie 
Saint-Paul). 

La Compagnie Saint-Paul est maintenant un ins­
titut séculier de prêtres et de laïques (masculins 
et féminins). Elle a pour orientations principales : 
l'apostolat de la parole (missions populaires), la 
presse (par exemple, l'hebdomadaire féminin Alba, 
très moderne) et l'assistance sociale. Elle a à 
Rome un « Institut supérieur de Christologie 
catholique » Studium Christi (1936). 

Siège à Milan : via Mercalli 23. 

12 / Fraternité Saint-Paul pour /' aide au développe­
ment, groupe belge de chrétiens et chrétiennes 
qui, en liaison avec la section belge de « Pax 
Christi », « essaient de mettre dans toute leur 
vie une certaine pauvreté et une charité effective 
et désintéressée envers les peuples pauvres, qui 
s'efforcent d'attirer les autres à cet esprit et à 
cette action, qui veulent ensemble aider les peu­
ples pauvres à se développer eux-mêmes ». 
41,  Quai Orban, Liège (Belgique). Bulletin : 
Eglise pauvre au service du monde. 

Roubaix, Paul Catrice. 

1 / Il existe trois autres sociétés féminines d'apostolat 
par la presse : Sodalité de saint Pierre Claver, 
Œuvre de Saint-Augustin, Œuvre de Saint-Pierre 
Canisius et il est remarquable que ces trois sociétés, 
comme l'Œuvre de Saint-Paul, ont leur origine et 
leur siège à Fribourg en .Suisse. 



courrier de la revue 

la bénédiction renouvelée du saint père 

75 / Vous faisiez parvenir récemment à Sa Sain­
teté les cinq volumes reliés (années 1959-1964 ; 
numéros 1 à 21) de la revue Spiritus ( ... ). Le 
Saint Père, qui était au courant de votre initiative 
et qui apprécie votre effort en vue d'associer un 
nombre toujours plus grand d'instituts mission­
naires à l'œuvre entreprise, a accueilli avec beau­
coup de bienveillance votre filial hommage et m'a 
chargé de vous en exprimer sa vive reconnaissance. 
De grand cœur il souhaite à votre revue de con­
naître une large diffusion, notamment parmi les 
âmes, de plus en plus nombreuses de nos jours, qui 
désirent vivre les dimensions missionnaires de la 
spiritualité chrétienne. Dans ces sentiments, le 
Souverain Pontife vous accorde, ainsi qu'à vos 
collaborateurs et aux lecteurs de Spiritus, en gage 
des grâces abondantes qu'il invoque sur tous et 
chacun d'entre eux, la faveur d'une large béné­
diction apostolique (Mgr dell'Acqua, Vatican, 
16 décembre 1965). 

numéro 22 / prière du missionnaire 

Qu'est devenue notre enquête sur la prière du 
missionnaire ? Nous l'avons diffusée de notre 
mieux : 9.000 tirés à part du questionnaire ont 
été distribués ; la revue Le Christ au monde a 
bien voulu le reproduire intégralement pour le 
faire connaître à ses lecteurs ; sous fonne de 
placards publicitaires, plusieurs des questions 
posées ont été portées à la connaissance des 
lecteurs de Parole et Mission (numéro d'avril) 
et de La Vie spirituelle (numéro de juillet). 

Tenant compte des distances (à l'heure qu'il est, 
certains de nos abonnés n'ont pas encore reçu 
le n° 24 !) et du peu de loisir d'un missionnaire 
en une année, nous avions donné Noël comme 
délai de réponse, acceptant encore qu'on nous 
écrive au reçu du numéro de décembre (cf. n° 25, 
p. 433). Sachant la répugnance de la plupart des 

missionnaires à prendre la plume, surtout pour 
traiter d'un sujet aussi intime et personnel, nous 
attendions au mieux 100 réponses. Or nous en 
avons d'ores et déjà 184. Merci à tous. Il nous 
faut maintenant prendre le temps de dépouiller 
tout cela avant de pouvoir vous en rendre 
compte. Ce sera la matière de notre n° 29 de 
décembre prochain. 

Par ailleurs, nous avons peu de réactions écrites 
aux articles du n° 22 dont 

'
nous savons pourtant 

qu'ils ont intéressé, surtout celui du P. Laplace. 
Un correspondant exprime sans doute là-dessus 
les sentiments de beaucoup d'autres : 

76 / J'achève aujourd'hui ma reiraite annuelle et 
je tiens à vous féliciter pour l'excellent n° 22 de 
Spiritus sur « La prière du missionnaire ». J'y ai 
trouvé une aide profonde et un réel réconfort . . .  
Je vous encourage à poursuivre, avec la même 
qualité, /'objectif que vous définissez en page 2 
de couverture. 

(Dans l'article sur « la condition missionnaire »), 
bien des notations concernant l' Extrême-Orient 
valent pour Madagascar. Les malgaches, d'origine 
polynésienne et malaise, sont des Asiatiques et 
non des Africains. En outre nous aurions signé 
volontiers bien des remarques faites sur le mission­
naire : sa solitude, la patience qu'il lui faut, le 
mur auquel il se heurte, sa qualification d' érran­
ger, etc. Merci surtout pour la dernière page : 
di1es autour de vous le désarroi - voire l'écœure­
ment - des missionnaires de retour en congé de se 
découvrir « étrangers parmi les leurs l>. Etrangers 
ici, étrangers en France, cela aggrave leur solitude 
et les périls de ce découragement accru risquellt 
d'être graves. Nous nous irritons de sentir un 
certain « cartiérisme » spirituel et aussi des théories 
des missiologues qui n'ont jamais été en mission. 
Beaucoup de missionnaires souffrent de n'être pas 
écoutés, sinon compris. Les revues missionnaires 
nous déçoivent. Ou bien on dresse des tableaux 
idylliques du pays sans assez s'informer auprès 
de ceux qui y travaillent ; ou bien on fait du 
cc folklore » qui agace autant les missionnaires 
que les autochtones. JI faudrait que notre voix 
puisse se faire entendre. Comment voyez-vous que 
cela puisse se réaliser ? La plupart des mission­
naires répondront qu'ils n'ont pas le temps d'écrire. 
C'est vrai . . .  (F. E. sj, Madagascar, 10-6-1965). 

- C'est bien l'une des raisons d'être de Spiritus 
que de faire entendre la voix des missionnaires 
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dans les cercles où s'élaborent l'opinion et la 
pensée vivante de l'Eglise d'Occident. Vos réac­
tions à nos articles, votre collaboration à nos 
enquêtes doivent nous y aider. Les lettres sui­
vantes témoignent d'ailleurs de l'attente exigeante 
qu'on rencontre actuellement en Europe pour un 
tel dialogue. La préparation du décret mission­
naire au concile n'a fait qu'augmenter partout 
cette bonne volonté, souvent mal informée (ce 
n'est pas Je cas des correspondants que nous 
citons), qui ne trouve pas toujours en face d'elle, 
hélas ! des interlocuteurs valables. 

77 / Dans votre intéressant n• 22, j'ai lu avec un 
particulier plaisir la note que vous avez consacrée 
(pp. 86 ss.) à la prière missionnaire. Vous savez 
que ce problème nous préoccupe, car nous vou­
drions aider nos communautés chrétiennes à mieux 
prier pour les missions, en leur expliquant pourquoi 
et comment prier pour les missions ... A la suite 
du P. Seumois, vous to1Jchez aux déficiences de la 
·prière liturgique romaine actuelle. Ne faudrait-il 
pas insister auprès du Consilium Liturgicum pour 
que, dans la révision des formulaires de messe, la 
prière pour les missions soit mieux prise en consi­
dération ? En particulier en prévoyant un formu­
laire adapté pour le dimanche des missions ? Le 
remplacement du sermon par une homélie rend 
souvent ardue la ttlche du prêtre qui doit parler 
le dimanche des missions. li faut parfois aller 
chercher assez loin le lien qui rattache les missions 
aux thèmes de la messe. 

Convaincus de la nécessité d'introduire la prière 
pour les missions dans la messe dominicale, la 
direction belge des O.P.M. a publié en 1964 une 
farde • destinée à aider le clergé dans la prépa­
ration du dimanche des missions. Je vous la fais 
parvenir en annexe. C'est un essai : il a été bien 
accueilli malgré les notables faiblesses qu'il pré­
sente. Nous allons recommencer cette année, en 
insistant sur les intentions de /'oratio fidelium 
(Mgr Jean Jadot, Bruxelles, 29-3-65). 

78 / Bien que je n'aie pas eu l'occasion de suivre 
en détail la revue depuis sa fondation, je puis 
affirmer cependant qu'elle constitue un des élé-

• Ensemble de fiches pour le commentaire de la 
messe et l'homélie des 20°, 21 • et 22° dimanche 
après la Pentecôte (29, rue du Moulin, Bruxelles). 
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ments les plus dynamiques du renouveau m1ss1on­
naire de notre époque, par son souci co11stant 
d'unité, tout en suscitant au maximum la collabo­
ration inter-instituts. 

li n'y a pas en effet de constatation plus pénible 
que celle de la dispersion des efforts missionnaires, 
du gaspillage des forces vitales, tels ces nombreux 
missionnaires retenus en Europe par d'écrasantes 
tâches matérielles. La multiplicité des procures, 
revues, services de toutes sortes ne représente-t-el/e 
pas quelques chose d'anachronique, comme le dit 
si bie11 le P. Nicolas Maestrini : « 11 n'y a pro­
bablement pas d'autre secteur de l'Eglise qui soit 
plus chaotique que celui-là » ! Les gens, à vrai 
dire, ne s'y reconnaissent plus. Si les choses leur 
étaient présentées wz peu plus clairement, je pense 
qu'ils accorderaient davantage d'importance à 
/' œuvre missionnaire et que les secours pécuniaires 
seraient plus « consistants ». 

Ceci dit, un esprit nouveau se dessine à l'occasion 
du co11cile : chacun fait volontiers son examen et, 
dans ce concert, Spiritus aura encore un grand 
rôle à jouer. Par cet acte de courage et de foi 
qu'il a posé, il a montré que le problème mission­
naire n'était pas insoluble, et que la collaboration 
inter-instituts pouvait jeter les bases de solutions 
nouvelles et efficaces, approfondies et expérimen­
tées en commun. Plût à Die11 que le temps des beaux 
discours d'intention soit révolu ! (M. F., Sud­
Finistère, 7-7-65). 

- Ame11 ! .. . Spiritus trace une voie mais n'a pas 
d'autorité pour réaliser ni même suggérer tout 
ce qui serait à faire en ce domaine. Nous savons 
qu'un effort d'unification des magazines d'infor­
mation des instituts missionnaires est en cours. 
D'autres suivront, nous l'espérons, mais il est 
sûr que Je temps presse pour nos instituts s'ils 
ne veulent pas manquer l'heure de grâce de 
l'après-concile. Car c'est maintenant que chaque 
organisme, chaque cellule d'Eglise doit s'exami­
ner et se réformer hardiment, si elle veut que sa 
vocation et ses dons propres soient largement 
irrigués par la nouvelle sève ecclésiale, et qu'ainsi 
Join d'être ignorés, ils accroissent la vitalité du 
corps tout entier. Les institutions et les structures 
de fondation humaine qui n'auront pas trouvé 
en elles-mêmes le courage de cet aggiornamento 
pourraient bien joncher demain le sol de leurs 
ossements desséchés, mais cette fois sans espoir, 
car le Souffle aura passé. La direction 



maitres de vie missionnaire 

Méthodes missionnaires de Paul 
par J. A. Grassi, missionnaire de Maryknoll 

Les « méthodes missionnaires de l'apôtre Paul » 
qui donnent au livre son sous-titre ne sont pas 
ses procédés, ses « recettes » de missionnaire. 
Même quand il étudie certains modes d'action 
de Paul (v. g. le travail en équipe, le choix d'une 
maison particulière pour rayonner dans une 
cité ... ), l'auteur vise moins à décrire comment 
s'y prend !'Apôtre qu'à mettre en lumière pour­
quoi il agit ainsi, dans quelles perspectives de foi 
il situe sa mission, avec quels sentiments il la 
poursuit. La plus grande partie du livre est un 
portrait de l' Apôtre dessiné sous divers angles : 
l'ouvrier du Christ, l'envoyé aux nations, le 
héraut sans peur, l'homme de prière, le champion 
de la liberté, l'instrument souple aux mains de 
!'Esprit Saint ... 

Le P. Grassi enseigne la théologie du N.T. au 
séminaire des Missions Etrangères de Maryknoll, 
après avoir servi plusieurs années comme mis· 
sionnaire au Guatémala. Ces deux qualités inter· 
fèrent d'heureuse manière dans son livre. 

Etudiant saint Paul comme apôtre des Gentils 
et fondateur d'églises, il conduit son enquête avec 
clarté et vigueur : chaque analyse reçoit l'éclairage 
historique indispensable ; les textes bibliques qui 
la nourrissent sont commentés par une exégèse 
avertie et souvent renouvelante (v. g. l'applica­
tion au labeur apostolique de Matt. 25, p. 45, 
de Col. I, 24, p. 3 1 .  .. ). L'auteur ne nous fait pas 
perdre de vue les distances d'époque et de milieu 
qui nous séparent de Paul ; il s'interdit de puiser 
dans ses sources plus qu'elles ne peuvent fournir. 

Mais cette rigueur de bibliste s'unit chez lui à la 
préoccupation et à l'intelligence des problèmes 
actuels de là mission. Chacun des chapitres se 
termine par quelques pages très suggestives 
d' « application pour l'apôtre moderne » qui 

fournissent un aliment de choix par exemple 
pour les lectures spirituelles et les cercles d'étude 
missionnaires des séminaristes. 

André Marillier mep 

Maryknoll Publications, Maryknoll • New York 
1965, 184 pages 

Saint Paul. Théologie et Pastorale missionnaires 
Semaine de Burgos 1963 

L'Institut des Missions Etrangères de Burgos 
organise chaque année une Semaine d'études sur 
un thème missionnaire. La Semaine est très suivie 
par le clergé et en particulier par des séminaristes 
de nombreux séminaires et de trop rares lares 
qui viennent s'y documenter et s'initier à l'effort 
missionnaire de l'Eglise. En 1 963, le thème choisi 
avait trait au centenaire de la venue de saint 
Paul en Espagne, commémoraison à laquelle toute 
l'Espagne était conviée cette année-là. Les rap· 
ports et les discours de cette Semaine mission· 
naire occupent un gros volume de plus · de cinq 
cents pages pourvu d'abondantes notes biblio· 
graphiques et d'un assez copieux index. 

Les rapports sont groupés en cinq parties : la 
première, plus dogmatique, traite de l'actualité 
permanente de la théologie missionnaire de saint 
Paul. De ces textes, nous détacherons particu· 
lièrement celui de Mgr Anastasio Granados, 
Action du Saint Esprit dans le développement de 
la communauté chrétienne ; celui du P. Gardini 
(des Missionnaires Xavériens de Parme), Le 
Mystère de l'Eglise dans la théologie de saint 
Paul ; celui du P. J. M. Gonzalès Ruiz, Urgence 
missionnaire et sens de /'histoire dans la théologie 
de saint Paul ; celui du P. A. Seumois, o.m.i. 
belge, L'Ame de l'apostolat missionnaire dans la 
théologie paulinienne et place que tient en elle la 
charité universelle, et enfin le rapport du P. Ri· 
cardo Rabanos, Le Mystère révélé à saint Paul 
de l'incorporation du pagamisne à l'Eglise. Ces 
études utilisent assez largement les travaux de 
l'école exégétique contemporaine, surtout ceux 
que nous connaissons de Mgr Cerfaux, des 
PP. Benoît et Dubarle et soulignent leur intérêt 
dans la perspective missionnaire ad extra. En 
d'autres rapports que nous ne mentionnons pas, 
la méthode n'est point une méthode historique 
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ou inductive, mais plutôt dogmatique et déduc­
tive. Si une telle méthode peut convaincre ceux 
qui sont habitués aux édifices mentaux logiques 
et « harmonieux », elle a moins de chance de 
rallier les exégètes de profession, sinon par un 
détour auquel ils ne sont pas habitués. 

La deuxième partie groupe une série de rapports 
d'allure plus pratique sous le thème : Stratégie 
missionnaire de saint Paul et pastorale mission­
naire d'aujourd'hui. Nous signalerons le rapport 
du P. Ricardo Villoslada, Stratégie missionnaire 
de l'itinéraire de saint Paul et celui de Mgr Sagar­
minaga, Sens missionnaire du travail manuel chez 
saint Paul, qui est un vigoureux et vivant plai­
doyer en faveur du travail manuel comme moyen 
d'apostolat. Mais si vous vous précipitez, allé­
chés par le titre, sur le rapport intitulé La venue 
de saint Paul en Espagne, expression de son uni­
versalisme missionnaire, vous risquez de tomber 
de haut, si vous aviez espéré des précisions histo­
tiques. Sans doute, nos amis espagnols n'ont-ils 
vu, dans un fait historique qu'ils seraient bien 
en peine de prouver, autre chose qu'un prétexte 
à relire saint Paul et certains l'ont fait en pro-
fondeur. 

· 

La troisième partie du volume est consacrée au 
mouvement missionnaire dans les séminaires et 
scolasticats, tandis que la quatrième traite des 
séculiers dans l'apostolat moderne de l'Eglise. La 
cinquième met à part une communication du 
P. Dominguez o.m.i., consacrée à l'article du 
P. Rahner, Mission et Grdce dans la pensée de 
saint Paul qui venait d'être traduit en français 
et qui inquiétait les esprits. Sans doute aujour­
d'hui ces inquiétudes seraient-elles dissipées puis­
que le schéma des missions, alors en sa première 
ébauche, donne de la Mission une signification 
large et intégrant le mouvement théologique con­
temporain. 

Le lecteur français pourra ainsi glaner dans ce 
volume espagnol telle ou telle vue intéressante, 
telle synthèse bien construite et constater l'écho 
en Espagne des requêtes de la théologie contem­
poraine. Ce qu'il ne percevra pas, sauf peut-être 
dans le rapport de Mgr Sagarminaga, c'est la vie 
et là cordialité qui animaient ces rencontres. II 
faut les avoir vécues pour comprendre à la fois 
le sérieux avec lequel nos amis espagnols .envi­
sagent ces problèmes et la cordialité chaleureuse 
qu'ils savent mettre dans leur accueil. F. F. 
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San Pablo. Theologia y Pastoral misionera. 
XVI Semana misional. Agosta 1963 Burgos. 
Vol. XI (1964) de la revue « Misiones Extran­

jeras » (Burgos ; dépositaire pour la France : 
Revue Spiritus, Paris), 508 pages, 15 F. 

La Théologie de l'Eglise suivant saint Paul 
par L. Cerfaux 

La i re édition de l'ouvrage, en 1 942, était appe­
lée à marquer un . tournant dans les études ecclé­
sio/ogiques. Ses orientations essentielles ont trouvé 
leur consécration dans la Constitution sur l'Eglise 
de Vatican II. Ce fut d'ailleurs l'annonce de cette 
Constitution qui fut l'occasion de remettre sur 
le chantier la deuxième édition (1 948) : certains 
énoncés ont été nuancés et le volume se voit 
augmenté d'une centaine de pages. 

La première partie, sous le titre de Théologie du 
peuple de Dieu, souligne la dépendance étroite 
de Paul vis-à-vis du judalsme et du christianisme 
primitif. Les deux autres mettent en relief l'apport 
spécifiquement paulinien. 

Nous avons déjà, dans diverses chroniques, pré­
senté la méthode de Mgr Cerfaux (v.g. Spiritus 
n° 1 5, pp. 129 ss., 1 77 ss.) : elle consiste à suivre 
Paul dans ses centres d'intérêt successifs qui 
l'amenaient à tracer chaque fois des synthèses 
partiellement nouvelles. 

Les commentaires de la Constitution de l'Eglise 
se plaisent à relever que l'image de l'Eglise Corps 
du Christ n'apparaît plus comme la seule façon 
de représenter une réalité plus complexe. L'ou­
vrage de L. Cerfaux ne fut certainement pas 
étranger à la description de l'Eglise telle que nous 
la lisons dans la Constitution, il demeure un 
excellent commentaire de ce grand document, 
qu'il a aidé à préparer. 

Les deux nouveaux chapitres ajoutés à cette 
nouvelle édition concernent les rapports de 
l'Eglise avec le Royaume de Dieu et l'organisa­
tion de la hiérarchie. Félix Gils cssp 

Cerf, nouvelle édition mise a 1our et augmentée, 
collection « Unam Sanctam », n° 54, Paris 1965, 
416 pages. 



Chinois avec les Chinois. Le père Ricci 
par Georges H. Dunne sj 

La mission de l'Eglise réclame des hommes, des 
personnalités, mais davantage encore la coopé­
ration entre apôtres et la continuité de leur entre­
prise. Le P. Dunne nous le rappelle dans ce beau 
livre où il retrace à partir de documents inédits 
les débuts de la mission en Chine. Les vues si 
pénétrantes de Ricci, ses qualités d'esprit et de 
cœur, les efforts patients de toute sa vie n'auraient 
pas valu à l'Eglise la merveilleuse éclosion d'une 
chrétienté chinoise sans l'action conjuguée, et 
poursuivie à travers bien des tempêtes, de ses 
grands émules et de leurs premiers fils dans la foi. 

C'est là une leçon que je tire, parmi bien d'autres. 
Le P. Dunne ne démontre pas une thèse ; il écrit 
une page d'histoire, sans étalage d'érudition, mais 
avec quel talent pour débrouiller des situations 
complexes, dégager l'enjeu des débats, démêler 
les mobiles des protagonistes ! Et l'humour dont 
il nous régale se révèle une forme exquise de 
charité intellectuelle : de ses grands anciens qu'il 
admire, il ne tait ni les faiblesses ni les oppositions 
il ne cherche pas à les grandir en rapetissant leurs 
adversaires. 

Si la spiritualité est chose ennuyeuse et détachée 
de la vie, ce livre n'est pas un livre de spiritualité, 
Sinon, vous ferez en compagnie de son auteur 
une savoureuse lecture spirituelle. A. M .  

Traduit de l'anglais par G.  Serve. Centurion, 
Paris 1964, 416 pages 

Maitres de vie missionnaire 
par Lino da Mesero, capucin 

La collection « Nos missions » qui se propose de 
présenter divers aspects de l'activité missionnaire, 
particulièrement chez les capucins, nous offre ici 
un volumineux ouvrage qui a su élargir ses .pers­
pectives à d'autres instituts religieux. Son mérite 
est de tracer en quelques pages un portrait com­
plet de chaque personnage et de donner une idée 
suffisamment claire de sa doctrine et de sa spi­
ritualité missionnaires. Parmi ces personnages, 
on remarque huit fondateurs : Lavigerie (Pères 
Blancs), Comboni (Missions Africaines de 

Vérone), Conforti (Missionnaires de Saint-Fran­
çois Xavier de Parme), Mazenod (Oblats de 
Marie Immaculée), Ramazzotti (Missions Etran­
gères de Milan), Allamano (Missionnaires de la 
Consolata de Turin), Janssen (Société du Verbe 
Divin), Lebbe (Société des Auxiliaires des Mis­
sions). Un retour aux sources ne peut être que 
très bénéfique en ce temps de rajeunissement con­
ciliaire. Que l'on nous permette cependant de 
regretter l'absence de deux grands noms de l'his­
toire des missions au XIX• siècle : Libermann et 
Marion de Brésillac, précurseurs à tant d'égards 
de la missiologie moderne. Cette lacune mise à 
part, la lecture de cet ouvrage ne peut que très 
bien accompagner la discussion et le vote du 
décret sur l'activité missioruiaire de l'Eglise ; les 
témoins de la mission en effet parlent aussi haut 
que les textes. Jean Bon fils sma 

Missioni estere Capucini, Milano (1963), 406 pages 

Figures missionnaires modernes 
par Gaston .Zananiri 

L'auteur présente vingt personnalités mission­
naires des cent cinquante dernières années. 

A l'heure où la Chine ferme ses portes, il est bon 
de se rappeler les efforts intelligents et généreux 
de

· 
Vincent Lebbe, de dom Pierre-Célestin Lou, 

du méthodiste anglais James Hudson Taylor, le 
martyre glorieux du bienheureux François-Régis 
Clet, du bienheureux Alberico Crescitelli, du 
bienheureux Th. Vénard (au Tonkin), mais aussi 
le sacrifice très humble de la bienheureuse Maria 
Assunta Pallotta. 

En lisant la biographie de ces modèles, on ne 
pourra s'empêcher de penser qu'ils ne furent pas 
les seuls à faire généreusement le don de leur vie, 
ni à réfléchir à une adaptation possible. 

Dès lors les conclusions de dom Lou (pp. 23 1-233) 
pourront provoquer la réflexion : 

1 .  Peut-on parler si facilement de l'évidence d'un 
échec missionnaire en Chine ? Qu'est la réussite, 
qu'est l'échec de la Mission du point de vue de 
Dieu ? 
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2. Quant à l'utilisation de la langue chinoise, 
<< langue littéraire de près d'un tiers du genre 
humain » (p. 232), tout le monde sera assurément 
d'accord, surtout après Vatican IL 

3. Mais pour privilégier l'expérience des monas­
tères bénédictins (p. 2�3), on sera moins unanime. 

Monchanin et son compagnon ont tenté aussi 
l'expérience pour l'Inde ; et de cet essai d'une 
présence généreuse on nous dit l'échec apparent, 
la « désillusion » de son auteur (p. 294). 

Faut-il donc parler d'échec de l'œuvre m1ss1on­
naire dans la moitié asiatique du genre humain? 
« Mes voies ne sont pas vos voies », dit le 
Seigneur. 

Qui dira, pour les futures moissons, la vertu de 
la Croix d'un père Chanel, patron de l'Océanie, 
d'un père Damien, mort lépreux, d'une Marie­
Thérèse Noblet, apôtre de la Papouasie, dont on 
nous rappelle la vie ? 

Si de .l'Asie et de l'Océanie nous passons à 
l'Afrique, les perspectives semblent meilleures. 
Mais, soit dit en passant, à l'heure où l'on dé­
couvre, de divers cô

.
tés, la sagesse profonde de 

!'Afrique, il semble préférable de ne pas insister 
sur le fossé qui existerait entre « pays à civilisa­
tions anciennes » et « peuples primitifs » (p. 14) 
dans un milieu où règneraient cc magie, esclavage, 
destruction des faibles » - ces dernières piàies 
n'étant point réservées à l'Afrique et sévissant 
aussi bien en Asie. 

En tout cas, les pages sur !'Afrique sont parmi 
les meilleures. 

L'épopée m1ss1onnaire de Mgr Augouard, au 
milieu des peuples du Congo, réalise le but pre­
mier de la Mission : aller toujours plus avant 
vers ceux qui n'ont pas entendu parler du Christ. 
La liste des missions fondées par le grand apôtre 
du Congo (pp. 201-202) est édifiante à ce sujet. 
Et n'est-ce pas toute l'Eglise qui devrait mériter, 
de ce point de vue de la Mission, le surnom 
d'Augouard : Diata-Diata (Vite-Vite) ? 

On est reconnaissant à l'auteur de nous rappeler 
l'œuvre si vaste, si réaliste, marquée au coin de 
la bonté, d'un Livingstone. On le félicite de nous 
présenter les fondateurs de deux grands instituts 
missionnaires africains : le père Libermann et 
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le cardinal Lavigerie. On lui aurait été recon­
naissant de joindre à ces grands pionniers Mgr de 
Brésillac, fondateur des Missions Africaines. En 
tous cas, nous ne pouvons que le louer de n'avoir 
pas oublié les deux grandes missionnaires de 
l'arrière : sainte Thérèse de !'Enfant Jésus et 
Pauline Jaricot. 

Ce livre a le mérite de faire réfléchir d'une façon 
concrète aux problèmes de la Mission. On ne 
saurait trop en recommander la lecture, en atten­
dant un second volume où d'autres grands noms 
de la Mission trouveraient leur place. 

Paul Falcon sma 

Casterman 1963, 298 pages 

D'autres récolteront. Foucauld, Peyriguère, moines 
missionnaires, 
par Georges Gorrée et Germain Chauvel 

La dernière partie du titre, qui sur la jaquette se 
détache en rouge sur fond blanc, marque le 
propos-on doit même dire la thèse - des auteurs. 
Les premiers mots ne sont pas moins significatifs. 
Depuis quelques années, en divers points du monde 
et dans des situations elles-mêmes diverses, des 
chrétiens, prêtres, religieux ou laies, ont pris cons­
cience d'une vocation à être témoins de l'Evan­
gile, non en appelant à une conversion explicite 
que sanctionneraient le baptême et la constitu­
tion d'une cellule <l'Eglise, mais en vivant le 
message d'amour fraternel que le Christ a donné 
aux siens comme son commandement et le signe 
de sa mission rédemptrice, en « partageant le pain 
et le sel » comme l'écrivait récemment l'un d'entre 
eux. En quel sens et à quelles conditions une telle 
vocation peut-elle être appelée missionnaire ? 
Telle est la question que beaucoup se posent 
aujourd'hui. 

Le père Peyriguère, l'ermite d'El Kbab dans le 
Moyen Atlas marocain, a scruté durant plus de 
trente ans la pensée et la vie du frère Charles de 
Jésus, s'efforçant de conformer sa propre exis­
tence à ce qu'il croyait être le message authen­
tique de son prédécesseur et modèle. Cette exis­
tence, le P. Georges Gorrée l'a lui-même partagée 
durant plusieurs années, attiré lui aussi par l'appel 
foucauldien. Vers la même époque - au cours 



des années 30 - Germain Chauvel se trouvait 
au Maroc, en relations étroites avec le père Pey­
riguère. C'est donc une tradition vivante qui nous 
est ici transmise ; c'est aussi une prise de position 
personnelle, établie sur une étude sérieuse des 
documents et des conduites, mais qui sans doute 
n'emportera pas l'absolue conviction de tous, 
tant la démarche spirituelle de Charles de Fou­
cauld fut complexe. Nous pensons que les auteurs 
ont raison d'en affirmer l'homogénéité, comme 
aussi de nuancer les affirmations, parfois trop 
absolues, du père Peyriguère sur la prise de con­
science progressive d'une vocation de « moine­
missionnaire » qui, chez frère Charles de Jésus, 
est demeurée jusqu'à la fin une intuition vécue 
dont il appartiendra au père Peyriguère de dégager 
en doctrine la juste signification. 

Dans le dialogue établi, tout au cours de l'ou­
vrage, entre le déroulement - étapes par étapes -
de deux vies si dissemblables à bien des égards 
et pourtant animées par la réponse à une même 
vocation, il nous semble particulièrement impor­
tant de retenir le chapitre 4 : cc Moines-mission­
naires, synthèse ou écartèlement ». Les nombreux 
textes qui y sont cités permettent de se reporter 
à l'expression même que le père de Foucauld et 
le père Peyriguère ont donnée de cette vocation. 

On sait que le second l'a qualifiée de « pré-mis­
sionnaire », pour réserver le nom de Mission à 
l'annonce explicite de l'Evangile, directement 
orientée vers le baptême et la constitution d'une 
cellule d'Eglise. Il y a bien des raisons de penser, 
avec les auteurs de ce livre, que cette distinction 
n'est parfaitement fondée ni dans les conduites 
concrètes, ni surtout dans la doctrine. Le « temps 
de Nazareth », dont Charles de Foucauld et 
Albert Peyriguère se sont sentis vocation de vivre 
le mystère, est un moment et un aspect de la 
mission du Christ. S'il  est vrai que le chrétien 
comme son Maître, est ardemment désireux de 
faire publiquement connaître que le salut est 
donné par la foi au Christ Jésus, il devient de 
plus en plus conscient que ce message ne peut 
en bien des cas être entendu que lorsque l'envoyé 
du Seigneur pourra être reconnu comme un frère 
par les hommes dont il partage la vie, les pré­
occupations et la culture. Cela, des missionnaires 
l'ont su et vécu de tout temps ; ce qui est peut­
être l'intuition nouvelle du père de Foucauld et 
de ceux qui se sont sentis appelés à marcher sur 
ses traces, c'est que, durant ce temps, le témoin 
discret de Dieu et de son Christ, incarne déjà en 

lui l'âme chrétienne de ceux dont il partage le 
destin. C'est ce que le père de Foucauld et le père 
Peyriguère ont perçu et exprimé en centrant leur 
prière sur l'adoration du Christ dans le Sacre­
ment de son Corps. Sans doute y aura-t-il lieu 
de mieux approfondir théologiquement cette in­
tuition et de montrer - comme d'autres tentent 
de le faire - comment le partage de la vie prépare 
et prolonge, pour le chrétien et surtout pour le 
prêtre, la communion eucharistique. Que ce livre 
ouvre le champ à de tels prolongements dit son 
intérêt dans la recherche actuelle sur les formes 
diverses de la Mission. /. H. Da/mais op 

Marne, coll. « Esprit er Mission », Tours-Paris 
1965, 210 pages 

Ecrits spirituels 
de Jules Monchani11 

Le titre donné à ce petit livre pourrait convenir 
à un recueil de méditations ou d'études sur la vie 
spirituelle. Il ne s'agit pas exactement de cela. 
Les cent premières pages présentent des extraits 
des lettres et des carnets intimes de l'abbé Mon­
chanin durant les dix-neuf ans qu'il a passés en 
Inde, d'abord comme vicaire ou curé dans les 
villages, puis à son ashram du Saccidânanda. Une 
seconde partie, plus courte, recueille sans les 
dater quelques notes théologiques (la création, 
le temps et l'éternel, le christianisation des cul­
tures de l'Orient ... ) où l'abbé a conceptualisé à 
son propre usage, en termes parfois elliptiques, 
quelques-unes de ses intuitions et inerrogations. 

Ces derniers textes sont importants pour con­
naître l'abbé Monchanin : ils dessinent l'horizon 
mental de sa vocation missionnaire. Gageons 
cependant que la plupart des lecteurs goûteront 
surtout la première partie du livre, où les mêmes 
vues restent liées au regard vivant. Un ami nous 
dit là, sur le ton de la confidence, sa vie quoti­
dienne, ses projets, ses rencontres, parfois aussi 
sa souffrance. Un mot de lui révèle alors toute 
sa vérité : pensée et amour sont une même 
flamme (p. 1 25). 

Un premier trait me frappe : ce spirituel est un 
homme. L'absence d'interlocuteurs lui inflige 
« une sorte d'asthme intellectuel » (31). Sa quête 
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de l' Absolu réclame le soutien des idées (1 1 1). 
L'Inde qu'il a aimée d'une charité si pure, de 
l'amour même du Sauveur, a conquis son cœur 
de chair, et par sa réalité la plus charnelle : ses 
paysages, ses villageois du pays tamoul, les into­
nations de leur langue... Ce côté humain accuse 
davantage l'ascéfüme de l'abbé - « on ne dépasse 
que ce qu'on a d'abord rejoint » (121) - il 
explique sa sensibilité aiguë, sa vulnérabilité à 
la souffrance. Mais j'y vois surtout une dimension 
essentielle du missionnaire : ne brûlent du désir 
de partager la Lumière et le Pain que les êtres 
fraternels. 

L'autre dimension, verticale, n'apparaît pas avec 
moins de relief. << C'est à cause du mystère trini­
taire que je suis chrétien », confie-t-il un jour (1 1 1) 
c'est à cause du même mystère qu'il est parti en 
Inde, persuadé que ce pays a faim avant tout de 
connaissance de Dieu, d'adoration en esprit et 
en vérité. Les .églises fondées là-bas restent incom­
plètes tant qu'elles ne sont pas pourvues pour 
Jouer Dieu, par l'exemple contagieux de vies 
contemplatives (77). Ainsi l'abbé se veut-il et 
sera-t-il missionnaire, avec la conviction que la 
présence aux hommes, le partage avec eux de 
l'indicible grâce du Christ ne sont jamais assurés 
que par la présence de Dieu : « La capacité de 
présence croît avec celle de recueillement » (120) 
- que l'apôtre, pour contribuer à la conversion 
d'un peuple, doit lui montrer compréhension et 
sympathie, mais jusqu'à prendre sur soi « par 
mystique substitution (mer de souffrances !) ce 
qu'y a introduit l'esprit du mal et le refus de 
l'homme » (30) - et qu'il nous faut, « dans le 
silence et la patience, être des témoins obscurs 
et inécoutés de quelque chose dont nous-mêmes 
ne savons pas, et ne saurons peut-être jamais, 
l'amplitude, les contours précis, le contenu le 
plus secret » (76). André Marillier mep 

Présentation d'Edouard Duperray. Centurion, 
Paris 1965, 190 pages 

Père des bagnards et lépreux 
Le Père Victor Renault 
par Léon Blouet 

Emule du père Laval - et à travers lui de saint 
Pierre Claver - le père Renault (1864-1 940), 
compatriote de Mgr Le Roy, fut d'abord pendant 
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vingt-trois ans curé de campagne normand avant 
de pouvoir réaliser, à 56 ans, une vocation mis­
sionnaire empêchée jusque-là par la piété filiale. 
Presqu'au même moment où l'on apprend le 
naufrage de « l'Afrique », sa vieille maman s'en 
va. S'appelant lui-même, avec un humour qui 
ne le quittera jamais, « ouvrier· de la onzième 
heure et demie », il débarque en 1922 à la Marti­
nique. En moins de trois mois, il donne à son 
pauvre peuple une si haute idée du sacerdoce, 
une telle joie de connaître « un prêtre idéal » 
qu'on s'inquiète d'apprendre qu'il n'est là qu'en 
passant. Son biographe n'a-t-il pas déjà laissé 
entendre que Je pro�amme pastoral qu'il réalisa 
dans sa paroisse normande de Saint-Symphorien 
mériterait une thèse de sociologie (p. 31)  ? Mais 
sa destination c'est la Guyane où l'attire l'amitié 
d'un pauvre bagnard qu'il a connu gendarme 
au Teilleul. 

Tout de suite, il sera « Papa Cayenne » et réalisera 
un immense apostolat de contact et d'amitié : 
« Il était prodigieusement doué pour la conver­
sation. Ses moindres paroles, grâce au ton de 
conviction qui les accompagnait, se gravaient 
dans les mémoires » (p. 58). Sa hantise était de 
restaurer de vrais foyers chrétiens et de susciter 
des vocations de prêtres pàrmi son peuple. Le 
pessimisme qu'il rencontrait parfois sur ce der­
nier point, auprès de ceux qui eussent dû l'en­
courager, l'attristait. 

Après dix ans, il est lépreux, si bien qu'en 1936, 
après son unique retour en France, il est affecté 
comme aumônier à la pauvre léproserie de l'Aca­
rouany. Ces dernières années de sa vie, il sent 
le besoin de les offrir « pour les prêtres et les 
futurs prêtres ; leur rôle, écrivait-il en janvier 
1 940, sera plus difficile qu'il ne l'a été pour nous ... » 
(p. 89). II meurt le 13 octobre 1 940, à 76 ans. Le 
P. Esnault qui, dès 1925, avait deviné la valeur 
de son aîné et lui avait assuré à Cayenne une 
collaboration sans défaillance, a eu la consolation 
de Je remplacer auprès des malades de l'Aca­
rouany. 

Peut-on rêver plus belle trajectoire spiritaine que 
celle parcourue par le père Renault pendant les 
vingt dernières années de sa vie ? A l'heure où 
nos instituts doivent eux aussi se réformer réso­
lument pour entrer dans l'esprit de Vatican II 
et appliquer foutes ses directives, nous avons 
besoin de méditer de tels exemples. C'est pour­
quoi nous sommes reconnaissants à M. le chanoine 



Blouet (Sourdeval, Manche) de nous avoir res­
titué celui-là, avec l'élégance de plume, la finesse 
d'esprit et la délicatesse de cœur que tant d'amis 
lui connaissent. Athanase Bouchard cssp 

Editions des Annales, Mont Saint-Michel 1964, 
100 pages 

Les Mémoires du père Arrupe 

Le nouveau général des Jésuites, le père Arrupe, 
s'est fait connaître dès les premiers mois de son 
élection par une intervention percutante au con­
cile. Il déplorait le manque d'efficacité des mé­
thodes missionnaires, lançait un cri d'alarme sur 
l'invasion de l'athéisme et le manque d'ouvriers 
pour la moisson, particulièrement en Asie et 
insistait sur l'adaptation indispensable des Euro­
péens aux mœurs des peuples à êvangéliser. Res­
pecter les coutumes légitimes, reconnaître ce qui 
est valable dans une culture, c'est la démarche 
élémentaire d'une vraie mission. 

On retrouvera toutes ces idées concrètement 
présentées, au fil de la vie, dans ces mémoires du 
père Arrupe, écrits en 1 951  et dont l'éditeur de 
Bilbao donne une troisième édition en 1965, ce 
qui marque bien le succès de l'ouvrage. Souhaitons 
qu'il soit traduit en français. 

Le Père raconte les origines de sa vocation, son 
désir d'être missionnaire au Japon et la longue 
attente de près de dix ans qui précéda son envoi. 
Avec humour, il narre les péripéties de son 
adaptation, ses difficultés à entrer dans la langue 
et la mentalité japonaises ; c'est presque une mort 
pour un européen, mais d'où une vie nouvelle 
doit sortir ... Pendant deux ans, il sera curé de 
la paroisse de Yagamuchi sur la terre où débarqua 
François Xavier en 1 548. Il y accueille un jour 
une mission espagnole qui, au grand étonnement 
des autorités japonaises, a tenu à faire un pèle­
rinage sur ces lieux. C'est l'occasion de confé­
rences où déjà il affirme sa maîtrise de la langue : 
il doit en effet, dans une séance mémorable, lâcher 
le texte qu'il a laborieusement préparé, pour 
répondre à un professeur d'histoire et expliquer 
aux auditeurs que François Xavier, débarquant 
au Japon, n'était pas mû par le désir d'asservir 
ce peuple à l'Occident, mais de lui donner le 
Christ. 

Le père Arrupe était maître de novices près 
d'Hiroshima lorsque la bombe atomique éclata. 
II organisa un hôpital de fortune et soigna les 
malheureuses victimes. Son récit de ces heures 
terribles . qui suivirent l'explosion est plein de 
détails émouvants et précis où nous vivons avec 
lui l'angoisse des survivants et le dévouement de 
ceux qui s'efforcèrent de les arracher à la mort. 
La fermeté du caractère, la compétence du 
médecin - le Père avait fait des études de méde­
cine avant d'être Jésuite - le zèle missionnaire 
du prêtre. apparaissent à toutes les pages. 

Les affres de la guerre passées et les ruines recons­
truites, le père Arrupe s'efforce de former une 
génération de Jésuites japonais qui restent authen­
tiquement japonais et qui soient de vrais Jésuites. 
Il nous narre ses contacts avec les bonzes de la 
secte Zen dont les préceptes sont proches de 
ceux de nos ascètes chrétiens. Chemin faisant, 
nous devinons tous les efforts que le Père a 
déployés près de l'élite japonaise et le carnet 
d'âme ainsi que la correspondance d'un jeune 
religieux japonais mort prématurément, qu'il 
transcrit dans ses mémoires, est un exemple 
frappant et convaincant de la qualité de ces âmes. 
Mais les ouvriers manquent et surtout la flamme 
apostolique, qu'il faut ranimer et c'est la raison 
pour laquelle le père Arrupe publie ses mémoires. 

Francis Ferrier 

Este Japan increible. Memorias del P. Arrupe. 
El siglo de las missiones, Bilbao 1965, 306 pages 

Le père Tempels et la « Jamaa » 

Il s'agit d'un numéro spécial de la revue Le Mis­
sioni Francescane (Via Merulana 1 24, Rome 
mai 1 965, 56 pages). A côté d'articles repris de 
la revue « Le Christ au monde )>, ·de condensés 
ou d'extraits des principaux ouvrages du père 
Tempels, ce fascicule reproduit deux lettres pas­
torales d'évêques du Congo sur la << Jamaa » 
ainsi que l'examen critique qu'en a fait le P. No­
thomb dans La Nouvelle Revue théologique 
(cf. Spiritus n° 21,  pp. 439-440). On y trouve 
aussi deux inédits : une interview du père Tempels 
et une conférence du P. Somers sj montrant dans 
la Jamaa cc une œuvre de Dieu qui est aussi le 
fruit de la souffrance du père Tempels et surtout 
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de sa charité franciscaine ». Sans doute la Jamaa 
a ses ombres, mais elle s'est toujours défendue 
d'être une association, une confrérie ou un mou­
vement de gens plus parfaits que les autres dans 
l'Eglise. Elle se veut simplement une réalisation 
africaine de la communauté chrétienne avec son 
idéal de communion (koinonia). La Jamaa n'est 
à la lettre, et dans la réalité, que la traduction 
africaine du mot « Eglise ». Elle contiendra 
donc toujours mêlés en son sein, comme l'Eglise 
elle-même, le bon et Je mauvais. On peut s'éton­
ner qu'à l'heure où l'on perçoit avec tant d'acuité 
l'urgence de l'incarnation du christianisme dans 
les cultures non occidentales, les responsables et 
les spécialistes de pastorale missionnaires afri­
caine n'accordent qu'une attention épisodique et 
détachée à ce module concret, assez manifeste­
ment charismatique, d'église catholique africaine. 
Après avoir reproché aux anciens missionnaires 
d'avoir implanté un christianisme de figure occi­
dentale, est-ce qu'on ne continue pas à importer 
à tour de bras, jusqu'en des domaines qui tou­
chent de très près à l'essence même du christia­
nisme (catéchèse, liturgie, action catholique), des 
recettes, des méthodes, des réalisations pratiques 
inventées en Europe pour des Européens ? La 
Jamaa prouve que la foi des Africains est capable 
de s'exprimer à l'africaine : quelle joie pour un 
missionnaire de se mettre à l'écoute ! C'est pour­
quoi nous souhaiterions vivement que les mission­
naires de langue française puissent disposer d'un 
recueil analogue à celui-ci qui leur apporte, sur 
cet événement de la Jamaa, une information 
parlante et objèctive. Athanase Bouchard cssp 

Le Père m'a envoyé 
par Jacques Dournes mep 

Voilà un livre à méditer. Il ne suffit pas de le 
lire. Ce n'est pas un traité à étudier, c'est une 
expérience vitale à laquelle nous sommes conviés 
à participer. Nous, c'est-à-dire non pas seulement 
tel ou tel missionnaire rendant présent le Christ 
aujourd'hui dans un peuple qui hier ignorait son 
Nom, mais tout chrétien, car tous, selon des 
charismes différents et des modalités particulières, 
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ont leur rôle à jouer dans la croissance du Corps 
du Christ. Après avoir vécu avec le P. Dournes, 
au fil des pages où il nous communique son expé­
rience, il n'est plus possible de séparer une Eglise 
missionnaire et une autre qui ne Je serait pas, 
des chrétiens missionnaires et d'autres qui ne le 
seraient pas. Car l'Eglise - selon une formule 
biblique, chère à l'auteur - n'est rien d'autre que 
l'extension de Dieu en ce monde pour l'achever, 
le rassembler et le ramener à Lui. 

Livre touffu, aux mille facettes, hermétique par­
fois, les épines n'y manquent pas. Il est toujours 
loisible de discuter la valeur de telle ou telle 
formule, mais le mérite incontestable de l'auteur 
est de s'attacher au réel et d'en souligner la com­
plexité irréductible. La plupart des thèmes de la 
réflexion contemporaine se trouvent ainsi abor­
dés, de manière stimulante. On retiendra, entre 
autres, des développements remarquables sur le 
prophétisme, la transmission de la Parole intelli­
gible, l'émancipation et la conversion, la descente 
du Christ aux enfers et le dessein divin de salut 
universel. Il y a là bien des perspectives originales, 
aptes à organiser et illuminer des thèmes trop 
souvent dispersés et apparemment inconciliables. 

L'essentiel, cependant, est ailleurs. Il est dans la 
symbiose réalisée entre la réflexion et l'expérience. 
Trop souvent, ces dernières années, un certain 
antagonisme a dressé les uns contre les autres 
missionnaires et missiologues, alors que leur dia­
logue est nécessaire à une action missionnaire 
vraiment lucide et efficace, pleinement évangé­
lique. Théologien, philosophe et missionnaire, 
le P. Dournes saisit sa propre expérience et celle 
de ses confrères missionnaires dans sa lumière 
originelle, celle de la Trinité qui vient chercher 
l'humanité pour la ramener à Elle. C'est une 
vision déjà familière à bien des esprits, mais elle 
est ici enrichie, approfondie, manifestée comme 
la source irremplaçable de l'action la plus con­
crète. Elle mène le missionnaire au dépouille­
ment le plus radical, afin de recevoir, avec ceux 
à qui il est envoyé, la plénitude des richesses 
divines. Charles Couturier sj 

Cerf, coll. « Parole et Mission », Paris 1965, 
254 pages 
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